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DISCOURS 

PRÉLIMINAIRE. 

13 E tous les Arts d’agrément , la l’écla- 
nation eft , fans contredit , un des plus 
vrillants , un des plus faits pour féduire & 
jrocurer à la Société des plaiûrs nobles & 
futiles délafiemens. Toutes les nuances des 
>aflîons , toutes les délicatelîes de l’efprit , 
k , fi l’on peut le dire , toutes les fibres du 
:œur humain font affujetties à cet Art en- 
:V»anteur que les hommes de goût adorent , 
k qu’eftiment les Philofophes. Inféparable 
les Lettres & des Sciences , il a contribué , 
:omme elles , à confacrer le repos de ces 
dations prédominantes , qui fe font difputé 
our- à-tour, le droit decîairer la Terre, 
tprès l’avoir ravagée. La Déclamation , chez 
dles , faifoit partie de l’éducation ; elle étoit 
:omptée parmi ces exercices nécefîaires pour 
lévelopper les grâces du corps, afiurer h. 
ontenance , fixer le maintien , & mettre en 
our les dons de la Nature. Ce feroit mal 
Ton_f //, A 
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D I S C O U R S 

définir un Art aufli étendu , que de le borner 
à îa fimple récitation théâtrale. Le gefte , 
l’a&ion, la marche, l’exprefiion du vifage , 
l’éloquence muette des mouvemens , tout 
Fextérieur en dépend , & lui doit cet accord 
majeftueux qui donne la vie à la parole, & 
en perfeélionne les effets. 

Il eut , ainfi que les autres Arts , fon 
enfance , fes progrès , fes variations , & parut 
fous autant de formes qu’il y a de différences 
dans le caractère des Peuples qui font cultivé. 
Il eft probable , & même prouvé par tous 
les témoignages des Anciens , que leur Dé- 
clamation étoit notée , & qu’ils l’accom- 
pagnoient d’un infiniment. On faifoit la mu- 
fique d’une Tragédie, à peu- près comme on 
fait aujourd’hui celle d’un Opéra. Peut -on 
fouffrir , dit Lucien , qu’HercuIe , îa maflue 
à la main , couvert d’une peau de Lion , & 
l’air formidable , vienne fur un théâtre fre- 
donner le récit de fes travaux ? Cet ufage , 
il eft vrai , femble bien abfurde , au premier 
coup-d’œil; mais il ceffe de l’être autant , 

lorfqu’on veut réfléchir à la Profodie des 

* * , * 
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PRÉLIMINAIRE. J 

.angues Grecque & Latine. La pronon- 
iation naturelle étant déjà mefurée , har- 
tonieufe, & prefque muficale, le chant de 
i Déclamation n’avoit plus rien d ’extraordi- 
aire , & devenoit même indifpen fable. Lu- 
ien , qui fe moque de tout , & fe déclare , 
ms reftri&ion , contre l’emphâfe des A&eurs 
e fon tems, n’a pas manqué de tourner en 
idicule leur manière de s’habiller. Ils fe 
uindoient fur une efpèce de chauffure ap- 
ellée cotkurne : non contens de ce piédeûal , 
s fe groffiffoient par le milieu du corps , 
fin que leur circonférence fût proportionnce 
leur élévation ; de forte que Philo&ète , 
igamemnon , ne fe montroient aux yeux des 
peélateurs que bien matelaffés , bien rem- 
ourés , & avec une taille gigantefque. Tout 
ela paroît monflrueux , & le feroit effe&i- 
ement parmi nous qui fommes emprifonnés 
ans nos falles de Spe&acles , & prefque 
onfondus avec les Afteurs ; mais , cont- 
ient , dans une étroite enceinte, pouvons- 
ous rapprocher l’optique des immenfes 
♦ éâtres de la Grèce & de Rome? Sans les 

Aij 
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4 DISCOURS 

précautions que l’on prenoit alors , tous les 
grands perfonnages qui figuroient dans les 
Drames , n’auroient eu l’air que de Pigmées ; 
la vraifemblance étoit manquée , l’illufion 
détruite. Cette exagération prétendue , fa- 
vamment combinée avec les effets de la 
perfpeétive , rentroit dans l’ordre de la Na- 
ture, & ne pouvoit déplaire qu’à un efprit 
cinique & mordant qui , n’épargnant pas les 
Dieux mêmes , ne fe faifoit aucun fcrupule 
de s’égayer fur des Comédiens. 

Ce que je ne puis comprendre , & ferois 
prefque tenté de ne pas croire, malgré la 
foule des autorités qui l’appuient, c’efl ce 
bizarre partage de la Déclamation entre 
l’Aéleur chantant & l’Aéteur gefticulant. Ce 
double emploi devoit diftraire l’attention , 
divifer l’intérêt , & nuire à cet enfemble » 
fi recommandé dans les repréfentations théâ- 
trales. Pouvoit-on voir , fans éclater de rire , 
un perfonnage débirant de fang- froid & les 
bras croifés, des vers brûlans, où fe pei- 
gnoient tour-à-tour l’ambition * l’amour , la 
fureur , la liaine tandis que l’autre , obligé 

i 




„ Digitized by Google 


PRÉLIMINAIRE. 5 

e fe taire , fe dédommageoit de Ton filence , 
ar une agitation perpétuelle , des mouve- 
iens convulfifs & des contorfions épouvan - 
ibîes ? Sans doute , dans les endroits pathé” 
ques, il étoit auffi chargé des fangîots & 
2S larmes. Son immobile compagnon fe 
oyoit difpenfé de tout , excepté de la mé- 
oire ; & la perfeélion de fon talent confif- 
*it , apparemment , à ne s’émouvoir de rien. 
Quelque refpeét fuperftitieux que l’on con- 
rve à l’Antiquité , il n’eft guère poffible de 
u i fier cette ridicule méthode. Il arrivoit 
uvent que le filencieux faifeur de geftes 
cquittoit mal de fon rôle , & que le Chan- 
ar excelloit dans le fien : dès-lors on devoit 
er l’un , en même tems qu’on applaudiffoit 
atre. Quelle majefté pouvoit avoir un 
reil fpeétacle ? Et doit-on fe figurer que les 
>mains, parce qu’un de leurs Aéfeurs* 
nroua à leur répéter un morceau brillant 
n Drame, fe foient avifés de cet enfan- 


Livius Andronicus , dans une de fes pièces donc 
.ni fît répéter pluiîeurs fois quelques vers frappons. 

Aij 
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6 DISCOURS 

tillage, qui dégrade leur théâtre aux yeux de 
la raifon ? 

L’Abbé Dubos difcute longuement tous 
ces objets ; il procède par feérions , & efl 
ennuyeux par chapitres. S. Cypricn , Juflin 
le martyr, l’hérétique Tertullien , Auteurs 
facrés & profanes , il met tout à contribution 
pour la plus grande gloire du Théâtre. Ce 
fatras, qui contient cent pages dans fes vo- 
lumineufes réflexions , efl réduit à vingt par 
M. l’Abbé de Condillac : l’un n’ell qu’un 
Savant ; l’autre efl un Philcfophe. 

Quoi qu’il en foit , la Déclamation étoit 
dans la plus grande eflime chez les deux Peuples 
les plus polis de l’Univers. Cet Orateur fa- 
meux qui, du haut de la tribune, en im- 
pofoit au Vainqueur d’Athènes, & porta fi 
loin les conquêtes de l’éloquence, prenoit 
des leçons du Comédien Andronicus. Quin- 
tilien cite fouvent avec éloge Efopus , cé- 
lébré Aéleur ; & l’amitié de Cicéron pour 
Rofcius , prouve à la fois & le talent de ce 
Comédien , & le cas que l’on faifoit à Rome 
' de l’Art de déclamer. Lorfqu’on vouloit 
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PRÉLIMINAIRE. 7 

igner la fupériorité de quelqu’un dans un 
ire , on difoit de lui que c^étoit un Rofcius. 
>aroît que cet Aéleur réunifToit tous les 
rages , &. , n’eût-il obtenu que celui de 
i illuftre Panégy rifle , ç’en étoit allez pour 
recommander à la poflérité. Mais je ne 
içois pas comment il put s’affervir à 
"âge dont je viens de parler, ayant fes 
Dpres réfiexions pour guides , 6c Cicéron 
ur ami. Il efl certain au moins qu’il en 
itoit l’abus. S’il en faut croire l’Orateur 
>main , Rofcius avoit réfolu de déclamer 
is lentement , en dépit du Chanteur & des 
tes qu’il vouloit obliger à le fuivre Son 
fie fe ralentiffoit fouvent, quoique le chant 
: rapide & la mefure précipité. Il oublioit 
ccompagnement pour confulter le fens du 
le , puifoit dans l’abandon de quelques 
rties une nouvelle force pour foire briller 
autres , plaçoit dans fon aélion ces om- 
is délicates, qui en augmentent l’intérêt, 
frappoit enfin ces grands coups de maîtres, 
ujours amenés par quelques facrifices. Dans 
t éloge font comprifes les principales qualités 

Aiv 
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d’un A&eur ; & Rofcius , quelles que fuflent 
Tes idées , ne pouvoit éluder entièrement la 
tyrannie de la coutume & le caprice de la 
multitude. 

J’ai cru qu’un précis de l’ancienne Décla- 
mation devoit trouver fa place à la tête de 
cet Ouvrage, pour ceux & celles qui, cul- 
tivant leur art fans le connoîfre , ne fc don- 
nent point la peine d’en approfondir l’origine , 
& d’en fuivre les viciflitudes. 

L’Art de déclamer, parmi nous, fut long- 
tems informe & digne des tréteaux fur lef- 
quels il s’exerçoit. Ce font les grands Ecri- 
vains qui font les grands Aéieurs. Jodelle 
voulut rétablir la Tragédie & la Comédie 
avec des chœurs , félon la forme des Anciens : 
mais fes ouvrages étoient auffi pitoyables que 
les Hiflrions qui en chargeoient leur mémoire; 
& fon nom n’a paffé jufqu’à nous , que pour 
fervir d’injure aux Modernes qui lui reffem- 
blent. Garnier ne forma point de meilleurs 
Comédiens ; & ceux qui penfionnoient le 
Poëte Hardi , pour qu’il eût à leur fournir 
par an fix Tragédies complexes , donnent à 
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PRÉLIMINAIRE. 9 

oire , par l’oubli ou ils font plongés, qu’ils 
voiefit plus de courage pour apprendre, que 
e talent pour repréfenter. Il ne femble pas 
nême que, du tems de Rotrou, bien fu- 
périeur à ces trois hommes , il ait paru aucune 
Troupe fupportable, & qui mérite de nous 
arrêter un moment. _ 

Le Siècle de Louis XIV fut pour l’Europe 
un faifceau de lumière , qui éclaira tous les 
Arts , fe répandit fur tous les objets , 
vivifia, en quelque forte , la maffe de l’efprit 
humain. Le Théâtre fortit de fon cahos. La 
Tragédie s’éleva au plus haut degré fur les 
ailes de Corneille; le génie fit naître le goût , 
& des Aéieurs parurent. * Les deux Baron 


* Je ne m’arrêterai , dans cette légère cfquilTe , 
qu’à la Déclamation tragique , coinmc tenant de plus 
près à l’Art en général, s’appropriant plus particuliére- 
ment le titre de Déclamation , 8c étant fujette à beau- 
coup plus de changemens. D’ailleurs , tout le monde 
fait que les trois Spcétacles fe font perfectionnés ea 
même tems , Sc ont briilc_ clu même éclat. Le mou- 
vement une fois donné , les progrès de l’un ont en- 
traîné ceux de l’autre, Si j’avpis voulu m’appefantir 

ÀV ~ ‘ 
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étonnèrent par la perfe&ion de leur jeu : 
ils franchirent l’intervalle qui fépare toujours 
l’enfance d’un Art, fes progrès & fa matu- 
rité. Le feul talent de Corneille en enfanta 
mille autres. C’eft ainfi qu’un grand Homme 
donne Pimpulfion à fon fiècle , & influe fur 
ce qui l’environne, en verfant dans les âmes 
cette rivalité , cette émulation créatrice qui 
produit dans tous les genres les efforts & 
les fuccès. Il fembloit qu’il fe fît alors une 
noble confpiration de tous les talens pour 
former le plus beau des fiècles , fous un 
Monarque vraiment digne du Trône , par 
cet inftinél de grandeur qui alluma bientôt 
l’enthoufiafme des Sujets. 

C’eft de-là que la Déclamation compte fon 
premier âge , & prefque fes plus beaux jours. 
Racine fuivit; & Champmeflé , de fon tems, 
fut un préfent dont l’Amour voulut em- 
bellir la Scène. L’Auteur de Phèdre , de 
Bérénice , d’Iphigénie , ne put réfifter à la 


fur chacun d’eux, je ferois tombé dans une differ ra- 
tion très-longue 8c très-ennuyeufement inutile^ 
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fédu&ion d’un organe touchant qui fecondoit 
fon génie , mulriplioit Tes adorateurs. Il fe 
plaifoit à perfeâionner lui-même cette A&rice 
charmante qui trouvoit dans fon cœur toutes 
les difpofitions néceffaires pour bien profiter 
des leçons d’un pareil maître. Quelles leçons ! 
depuis fur-tout qu’elles furent échauffées de 
ce feu , que Racine favoit fi bien peindre & 
devoit fi bien fentir. Ils fe couronnoient du 
même laurier , & avoient établi entr’eux une 
douce communauté de gloire & de talens 
qui intérelfoit le Public , & fembloit affiirer 
fes plaifirs. 

Après cette agréable époque , la Déclama- 
tion commença à dégénérer & à perdre fon 
premier luftre. Le François eft trop brillant 
dans fes goûts pour n’être pas volage ; il fe 
refroidit bientôt fur cette noble fimplicité qui 
avoit fait fes délices;, on chercha d’autres 
moyens , d’autres combinaifons , & l’Art fut » 
altéré par les efforts que l’on tenta pour l’en- 
richir. * ’ 

Beaubourg , gâté par les applaudiffemens , 
s’abandonnoit à une fougue monotone qui 

Avj . 
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éblouit d’abord , & dut plaire à des Specta- 
teurs , dont le goût émouflé demandoit qu’on 
le réveillât , à quelque prix que ce fût , &: 
qu’on l’arrachât par de fortes fecouffes à 
l’ennui & aux langueurs de l’habitude. Cet 
ACteur , d’après les notions que j’en ai pu 
recueillir , jouoit tout du même ton , & avec 
le même emportement ; nulle tranfition, nul 
repos , nulle intelligence des contraires : Ton 
jeu étoit tout d’une pièce, & n’eft échappé 
au mépris que par une chaleur défordonnée , 
qui^mcloit çonfufément quelques beautés à 
d’horribles défauts. 

Mlle. Duclos, de fon côté, introduifoit 
dans la Déclamation une efpèce de mufique Sc 
de chant, qui en faifoit un langage à part, & 
en détruifoit tout le charme. Elle déclamoit 
par oCtave, &: I on auroit pu noter fes in- 
flexions. On voulut bien attribuer à fon génie 
une nouveauté qu’on ne devoit qu’à fon or- 
gane; & le troupeau des admirateurs la plaça 
' bientôt fur le trône de Melpomène. Elle eut 
pourtant des avantages réels qui lui font par- 
donner fes fuccès. Ses larmes étoient belles * 


* 
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PRÉLIMINAIRE. 13 

fa douleur touchante, fa figure vraiment tra- 
gique : elle pleuroit à tort & à travers ; mais 
enfin elle pleuroit , & c’en étoit allez pour 
émouvoir le fpeâateitr , qui excufe tout , en 
faveur de Famé , première & rare qualité , fans 
laquelle toutes les autres n’obtiennent que des 
fuccès paffagers. 

Tel étoit l’état de notre Déclamation , lorf- 
qu’une Aélrice inimitable vint lui rendre fes 
premiers traits , & la ramener à la pureté de 
fon origine. Les Lettres furent à la fois 
éclairées par deux phénomènes , le Couvreur 
& M. de Voltaire. Quels beaux jours cette 
double aurore promettoit à la Nation ! Elle 
ne fut pas trompée dans fes efpérances. Les 
Ouvrages de l’un trouvèrent toujours dans 
l’autre une interprète intelligente & digne du 
génie brillant qui l’affocioit à l’éclat de fes 
travaux. Elle avoit l’organe voilé , mais in- 
térelfant , la taille peu avantageufe , mais 
noble & facile, fur-tout une de ces phyfiono- 
mies , qui parlent à Famé & s’embelliffent par 
l’exprelfion du fentiment. Jamais de fi beaux 
yeux ne s’ouvrirent pour répandre des pleurs. 
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La Muffe tragique y refpiroit* toute entière. 
On retrouvoit dans fon jeu la fagefîe 
de Baron & la chaleur de Mlle. Duclos. 
C’étoit le comble de l'Art ; c’étoit plutôt le 
chef-d’œuvre de la Nature. L’Auteur d’Alzire 
& de la Henriade fut toujours fon admirateur 
& fon ami ; & , lorfqu’il lui eut fermé les 
yeux , il jetta des fleurs fur fa tombe , lui 
paya le tribut de fes larmes , & la vengea , 
autant qu’il fut en lui , de l’outrage de la 
Nation & des fureurs du préjugé. Pour moi , 
lorfque mes regards fe repofent quelque tems 
fur les traits de Mlle, le Couvreur que nous 
a tranfmis le pinceau de M. Coypel , dans 
l'attitude de Cornelie tenant l’urne de 
Pompée , je ne puis me défendre de l’atten- 
driffement involontaire , que fait naître en 
moi l’image d’un grand talent qui n’eft plus , 
& d’une indignation fecrette, trop bien juf- 
tifiée par notre ingratitude. 

C eft à cette illuftre Aftrice qu’eft dû 
Phonneur d’avoir enfin fixé le vrai genre de la 
Déclamation , & déterminé le goût du Public 
jufqu’alors flottant , inquiet & amoureux des 
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nouveautés. Dufrefne, Mlles, de Seine & 
3alicourt marchèrent fur des traces encore 
récentes , & furent dignes de leur modèle. 
Le Théâtre, depuis, a toujours été rempli 
par des Sujets diftingués dans des genres diffé- 
rens , & ne laiffe le droit de fe plaindre 
qu’à ces hommes difficiles , Cenfeurs éternels 
du préfent, & qui ne louent que ce qu’ils 
ont perdu. 

Si l’Art de déclamer aujourd’hui paroît un 
peu s’éloigner des vrais moyens & négliger 
les grands effets , en récompenfe il a beaucoup 
acquis du côté du raifonnement. Cet efprit 
philofophique , qui , comme une fève nou- 
velle , a circulé dans toutes les branches de 
la Littérature, eft venu foumettre à fa juReffe 
le délire brûlant de l’ancienne Déclamation. 
Plus ingénieufe & moins libre , moins vigou- 
reufe & plus parée , elle mefure la carrière ~ 
où elle s’élançoit autrefois : elle nous rend en 
grâces les tranfports que nous regrettons , & 

^ nous offre des tableaux d’un deffein plus 
corred, d’un coloris plus fage, fi l’on peut 
le dire , & d’ui^e ordonnance plus réfléchie. 
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M. le Kain & Mlle. Dumefnil font les feuîs 
qui connoiflent encore ces écarts , cette fou- 
gue impétueufe & cet involontaire oubli de 
foi-même qui enlève au fpe&ateur letems de 
l’examen, & au Critique le froid compas de 
Panalyfe. Plufieurs de nos Aéleurs fe félici- 
tent d’avoir introduit dans leur jeu ce qu’ils 
appellent des tons de vérité. Ces fortes de 
tons, tout-à-fait difparates avec ceux qui pré- 
cédent & qui fuivent, m’ont quelquefois paru 
trop brufques,trop faillans, & tombent pref- 
que toujours dans ce familier qu’il faut éviter 
avec autant de foin que l’emphaie & le gigan- 
tefque. D’ailleurs, ces paffages une foisfaifis, 
dégénèrent en refrains monotones , que le 
Public attend & que l’Aéteur ne manque 
Jamais ; ce qui prouve qu’ils font les fruits de 
la combinaifon , & ne partent point de l’ame, 
unique fource des tons de vérité , ces éclairs 
du moment , que Couvent on ne retrouve plus 
& qu’il ne faut jamais chercher. 

Un autre inconvénient de nos repréfenta- 
tions théâtrales , c’eft le défaut d’enfemble & 
d’unité. Un perfonnage qui mettra dans fon 


Digitized by Google 


s feuls 
e fou* 
:bli de 
;ms de 
pas de 
félici- 
qu'ils 
tes de 
jipjjé- 
! s pain 
: pre!- 
éviter 
glgan- 
faifiS) 
[ue le 

clique 
its de 
âme, 
clairs 
plus, 

enta- 

jle& 

; fou 
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débit de la légèreté & même de la précipitation 
rencontre un Interlocuteur , dont l’organe., 
lourd, traînant & pareffeux, pèfe fur chaque 
fyllabe , & retarde la célérité du Dialogue. 
Ces différens fyftêmes deviennent choquans 
& pénibles pour les Spe&ateurs. Je ne pré- 
tends pas fondre toutes les manières en une > 
commander aux organes, & nous priver de 
cette variété heureufe que la Nature a mife 
dans les talens : mais je voudrois ( & cela , 
je crois , n’eft pas impoflible) , je voudrois , 
dis-je , qu’on admît une efpèce de ton fonda- 
mental , par lequel on pût régler , pour ainfi 
dire , tout le mouvement de la repréfen ta- 
lion , & remédier à cette bigarrure infuppor- 
table , qui fe reproduit de fcène en fcène , & 
fe fait trop fentir aux oreilles délicates, pour 
ne pas être un véritable défaut. 

A cela près , notre déclamation a confervé 
des traits précieux , que les connoifTeurs ne 
laiffent point échapper. Le coftume, quoique 
loin encore de la perfeélion , n’eft plus aufii 
négligé qu’il l’étoit. Une Sarmate ne vient 
plus fur la Scènç foire l’amour en grand panier. 
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Tous les Héros de Rome ne paroiflfent plus 
en gants blancs , & avec des coëffures à la 
Françoife. Mademoifelle Clairon eft la pre- 
mière qui ait fenti le ridicule de ces mafca- 
rades tragiques ; éclairée fur l’abus , elle a 
tout fait pour le détruire. Cette A&rice a 
fu joindre à fon talent cette philofophie qui 
en étend la fphère, lui ouvre des fources 
nouvelles , & foumet à la réflexion ce qui n’efl 
bien fouvent que l’effet du mécanifme. Orne- 
ment de la Scène Françoife, elle en fut aufli 
la bienfaitrice , & mérite cet éloge que l’on 
doit à tous ceux,qui ont le courage d’inftruire 
ou d’amufer une Nation , trop fujette à 
brifer , en un jour , l’idole de vingt années. 

Mlle. Clairon a certainement ennobli fon 
Art , autant qu’il lui a été poflible , chez un 
Peuple qui , en accordant la gloire , défend 
de prétendre à l’honneur, & flétrit, pat habi- 
tude , cette portion utile de Citoyens , aux- 
quels il femble avoir confié la garde de fes 
chef - d’œuvres & le dépôt de fes plaifirs. 
« Je me fuis toujours étonné ^m’écrivoit 
» M. de Voltaire , qu’un Art qui paroît û 
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» naturel , fût fi difficile. Il y a , ce me femble, 
» dans Paris beaucoup plus de jeunes gens , 
3 -» capables de faire des T ragédies dignes d’être 
33 jouées, qu’il n’y a d’A&eurs pour les jouer* 
<» J’en cherche la raifon , & je ne fais fi elle 
sj n’eft pas dans la ridicule infamie que des 
93 Welches ont attachée à réciter ce qu’il eft 
« glorieux de faire. Cette con tradition wel- 
» che doit révolter tous les vrais François. 
j> Cette vérité me femble mériter que vous 
» la faffiez valoir dans une nouvelle édition 
» de votre Poème. 

Rien n’eft plus jufte fans doute que la 
réflexion de M. de Voltaire ; mais ce dont il 
fe plaint eft un mal fans remède. Ces maudits 
Welches font incurables apparemment , puif- 
qu’il n’a pu les guérir. Nous acquérons vo- 
lontiers , mais nous ne voulons rien perdre , 
pas même un préjugé. Le pli d’une nation 
ne s’efface plus , quand il eft une fois fortifié 
par le tems. Il en eft de certains vices dans la 
morale , comme de ces humeurs vieillies dans 
le corps humain ; tout ce qu’on peut, eft de 
ne les point aigrir , il n’y a point d’efpérance 
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de les déraciner. La flétriffure que l’on attache à 
l’état de Comédien a peut-être un de fes prin- 
cipes dans notre amour-propre même. Peut- 
être n-e voulons-nous pas que des gens qui 
ont, quand ils font bien leur métier , trois ou 
quatre heures de gloire par jour, aient en- 
core cette confidération habituelle & avouée 
dont jouiffent les autres citoyens. 

Quoi qu’il en foit , cet état a trouvé 
grâce auprès de tous les bons efprits. Jamais 
le talent de jouer la Comédie n’a été plus 
accueilli , ni plus répandu. Il devient l’amu- 
fement de nos plus brillantes Sociétés. Elles 
ont j prefque toutes, leur théâtre & leurs 
A&eurs; nos femmes ont quitté leurs na- 
vettes & leurs tambours , pour feuilleter de 
jolis rôles; & nos jeunes -gens, copiées 
fidèles de ces Dames , font moins bons Co- 
chers , mais bien meilleurs Comédiens. 

De tout ce qu’un monde frivole invente , 
depuis quelque tems , pour diverfifier fon 
ennui & fon oifiveté pénible, cette fantaifie 
eft celle où lame & l’efprit trouvent le 
mieux leur compte. Ce font , au moins , 
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uelques idées qui entrent dans des têtes , 
>ù rien n’entroit auparavant. Dans la foule 
les Comédiens de fociété , il s’en trouve de 
rès-bons , & qui ont , par-deffus les A&eurs 
le profeffion , cette aifance , cette liberté , 
k cette longue habitude de prendre dans les 
:ercles où ils vivent , toutes fortes de maf- 
jues différens Un autre avantage de ce gqut 
noderne, c’eft la rivalité nouvelle qu’il établit 
Darmi les femmes : de - là mille jaloufies , 
'acharnement d’une troupe contre une autre , 
ie petites haines délicieufes qui animent les 
foupers , les toilettes , charment le défœu- 
vrement , remplirent les intermédiaires de la 
galanterie , & rendent le commerce plus pi- 
quant , plus doux , plus enchanteur que 
jamais. 

J’ai cru cet inftant favorable pour recueillir 
mes idées fur l’Art dont il s’agit , les réduire 
en corps de préceptes , & y joindre le pref- 
tige de la vérification. D’ailleurs , les Ou- 
vrages dida&iques font peu communs parmi 
nous ; & c’eft , pour moi , une raifon d'e 
plus de halarder celui-ci. 
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Voudra-t-on me permettre quelques ré- 
flexions fur ce genre qui a fes richeffes & fes 
difficultés ? Virgile , dans fes Géorgiques , 
nous en a donné le premier modèle : il n’a 
point dédaigné d’enlacer quelques fleurs des 
çhamps au laurier de l’Enéide. L’Art Poétique 
d’Horace étincelle de beautés , & refpire 
cette négligence heureufe , qui caraétérife 
les jeux du grand Homme. Celui de Boileau, 
ce Légiflateur de la Poëfie Françoife , eft plus 
fage, plus méthodique, plus travaillé, c’eft 
le défefpoir des Vérificateurs. Mais qu’il efl 
loin encore , avec tous ces avantages , du 
génie brillant & facile qu’il voudroit imiter .' 
l’un inflruit en fe jouant ; c’efl: un Philofophe 
aimable qui fait badiner enfemble les Grâces 
& la Raifon ; l’autre , dès fon début , affiche 
la févérité. Le Poète Latin a la gaîté d’un 
homme du monde ; le François , l’humeur 
d’un Ariftarque vieilli dans l’ombre du ca- 
binet ; il vous traîne au but où l’autre vous 
conduit, & dégoûteroit prefque d’un Art 
dont il donne les meilleures leçons. Les effais 
de Pope fur l’homme & fur la critique on* 
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oute la chaleur du genre. La fougue du génie 
^.nglois s’y renferme dans les bornes du 
;oût. 

M. l’Abbé d’Olivet mit au jour , il y a 
dufieurs années , une colleâion de petits 
? oëmes latins , dans le genre dont nous par- 
ons , pleins de poéfie & de fi&ions agréables. 
[1 feroit à fouhaiter qu’une plume élégante 
2 n traduisît quelques-uns , tels que l'Origine 
de V Aïman , le Gefle 3 la Mujique , le Mariage 
des fleurs , la Peinture , ce Poëme charmant 
de M. l’Abbé de Marfy. C’eft la Peinture 
elle-même qui lui a prêté la palette , où il a 
broyé de fi riantes couleurs : toutes les épines 
de l’Art difparoiffent ; & s’il ne conduit pas 
par degrés la main du Peintre, au moins 
accélére-t-il fes progrès , en embrâfant fon 
imagination. Dufrefnoy entre plus avant dans 
les myftères de l’Art ; M. Wattelet , après 
eux, en a recueilli tous les principes. L’ou- 
vrage de ce dernier eft profond, bien dis- 
tribué , rempli de connoiflances ; on admire 
à chaque pas la difficulté vaincue. Enfin 
M. Lemierre vient de prouver qu’on peut 
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, rajeunir une matière déjà traitée. Son Poème 
ell plein de vers brillans, de préceptes écrits 
avec précifion : il fe fait diftinguer fur-tout 
par une manière hardie & originale , qui 
étonne le goût timide des gens du monde , 
mais qui plaira toujours aux ConnoifTeurs. 

Tous les Sujets que je viens de cirer font 
fans doute bien choifis : celui de la Décla- 
mation nous manquoit; & le Public n’aura 
à fe plaindre que de l’exécution. La Nature 
commence un A&eur ; c’eft l’étude qui l’a- 
chève. L’Athlète , dit Horace , qui brûle 
pour le prix de la courfe, s’eft habitué dès 
fa tendre jeunefïe aux plus violens exercices ; 
il a tout fupporté , la chaleur , le froid , &. 
plus que tout cela, la privation des plaifirs. 
Le Flûteur qui joue aux Fêtes d'Apollon , a 
tremblé ïong-tems fous un Maître. Il en eft 
de même d’un Aéleur; il lui faut du travail 
& des leçons. J’ai tâché d’égayer les miennes, 
de les débarraffer fur-tout de ce ton dogma- 
tique & magifiral qui effarouche & n’inffruit 
point. 

Ce Poème ne fut , dans fon origine, qu’une 

centaine 
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centaine de vers jetés au hafard fur la Dé- 
clamation tragique. J’étendis mes idées dans 
une fécondé édition , & j’en formai le premier 
Chant de mon Ouvrage. Ce Chant même , 
tel qu’il rcparoît , eft entièrement rajeuni par 
les augmentations que j’y ai faites & beau- 
coup de changemens dans les morceaux que 
j’ai confervés. 

Celui de la Comédie m’offroit une mohTon 
abondante d'images agréables, de réflexions 
piquantes , & de préceptes ingénieux ; la 
gaîté, la Philofophie, la raifon fans pédan- 
tifme, telles font les fources où j’ai dû puifer; 
nais toutes ces richeffes peut-être ont refTemblé 
aour moi à ces ondes fugitives, qui ne s’appro- 
chent des lèvres de Tantale, que pour tromper 
a foif & fon avide impuiflance. Au relie, 
e n’ai pas prétendu faifir & fixer ces fineffes ' 
nnoi^brables que l’inûinél du talent devine » 
*k qui fe dérobent aux lenteurs de l’examen. 
Se pouvant épuifer les tréfors de mon Sujet , 
’ai tâché de me fauver par le choix. Les Arts 
l’agrément allument l’imagination, s’empa- 
ent de l’ame , & ne lailfent point à l’efprit 
Tome II , B 
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le teins d’approfondir. Ce font des fleurs dont 
le léger duvet dilparoît fous la main pefante 
qui les touche. 

Je ne me fuis attaché , dans le Chant de 
l’Opéra, qu’à la partie de la Déclamation & 
du jeu théâtral. Je n’avois point les connoif- 
fan,ces néceffaires pour m’enfoncer dans les fe- 
crets de l’harmonie , & dans ces difeuffions épi- 
neufes, qui fourniroient la matière d'un traité. 
J’ai interrogé dans les critiques & les pré- 
ceptes que j’ai hafardés , ce taél univerfel que 
doçnent le goût & le fèntiment. Si ces guides 
m’ont égaré , je les remercierai de mon erreur, 
que je préféré à cette vérité mathématique 
qui s’élance toute hériffée, de la tête de nos 
Calculateurs. 

L’Opéra , comme tous les autres Spcéia- 
cles , a fes Cenfeurs & fes Partifans. Ceux 
qui raifonnent leurs plaiflrs , qui fe rendent 
compte de leurs fenfations , & dédaignent ces 
furprifes faites à refprit humain , tels que 
Boileau , la Bruyère, l’éloquent Rouffeau de 
Genève , fe font élevés contre ces abfurdités , 
& cette indigente magie , dont s’enorgueillit 
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a Scène Lyrique. Le fiinple & judicieux la 
-ontaine a tourné en ridicule avec fa naïveté 
ordinaire , 

% 

Ces Dieux mal fufpendus criant au Macbmifte. , . 

Il eft vrai que tout cet attirail , ces reflorts 
*rofîiers , ces fils apparens , qui foutiennent 
:e frêle édifice , obtiendront avec peine l’aveu 
les partifans de la Nature & de la vérité.*Un 
monde magique cependant peut avoir fa vrai- 
'emblance à part , qui , les premières fuppo- 
litions faites, ne feroit jamais démentie, & 
arèteroit aux miracles de la Féerie , le mérite 
nême de la Nature. Mais, pour en venir 
à , il faudroit une Salie , des r rtiftes , & un 
Public en état de payer fes places. Un Spec- 
:acle tel que je l’imagiîîe, ruinêroit fes ad- 
mirateurs. Quelle illufion notre Opéra , tel 
}u'il eft aujourdhui, peut -il efpérer d’une 
magnificence mefquine qui en augmente le 
■idicuîe ? Ce font toujours les Oireéleurs qui 
iennent la baguette , & je ne reconnois point 
/irmide à fon économie, le ne parle ici que 
k l’exécution. Ce Spe&acle , malgré tous fes 

Bi; 
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inconvéniens, aura toujours pour lui le génie 
de Rameau , & les brillantes produ&ions de 
cet Auteur charmant , que les Grâces ont 
fi bien confolé des outrages de la Satyre. 
La même franchife qui me fait rifquer ces 
réflexions , me force de convenir que la 
partie des Ballets * y eft fupérieurement 
traitée , & doit fatisfaire le goût le plus 
difficile. C’eft qu’elle eft indépendante de cet 
échaffaudage qui influe fur les autres accef- 
foires. Je ne fuis point entré dans tous ces 
détails; je les ai crus étrangers à mon Sujet, 
que j’ai dû reflerrer dans les limites de la 
Déclamation. 

Si ce Poëme après tout, ne forme point 
de grandes A&riçes & de bons A&eurs, ce que 
je n’ai pas tbut-à-faif la préfomption d’efpérer, 
du moins ceux qui fe deftinent au Théâtre, 
y puiferont-;ls le goût de leur Art , & l’a- 
mour-propre néceffaire pour en franchir les 
obftacles. Ce n’eft point le précepte par lui- 
même qui réufîit , c’eft la forme fous laquelle 

t M 1 ¥ J 

* parlerai dans le Difcours qui fuit. 

/ * 
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eft préfenté. Suffit -il' de parler à l’efprit 
du jours impérieux & rebelle Ml faut échauffer 
imagination , exciter l’enthoufiafme , inté- 
effer la vanité , mobile univerfel , qui fert 
lus au progrès des Arts que toutes ces froi- 
es méthodes , que méprifent ceux même qui 
n profitent. 

Un autre mérite qu’on ne pourra me re- 
ufer , c’eft le ton impartial , qui fans doute 
era quelques mécontens. On ne trouvera 
oint, dans cet Ouvrage, un feul jugement 
ue je vouluffe rétraéler. La féduélion des 
harmes n’y fait point pancher la balance , en 
iveur de la médiocrité. Je ne pèfe, & n’ap- 
récie que le talent : ceux ou celles qui en 
manquent , peuvent fe difpenfer de me lire , 
>our peu qu’ils aiment les éloges , ou*re- 
outent la vérité. 




BU; 
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SUR 

LA DANSE ANCIENNE ET MODERNE. 

L A Danfe n’eft point étrangère à mon 
fujet : elle peut être regardée comme line 
Déclamation muette. Ses mouvemens, quand 
ils font exprefîifs , deviennent aufîi intellk 
gibles à l’efprit &: à l'ame , que les articula- 
tions même de la parole. Qu’importe rinflru- 
ment dont les Arts fe fervent , s’ils fe rap- 
prochent dans leur but & dans leurs effets ? 
Peindre , émouvoir , voilà le point où tout 
fe réunit. Le fentiment , dans un certain 
degré de chaleur, fe crée des organes inconnus 
aux autres hommes j & peut-être exifte-t il 
encore des moyens innombrables & tous dif- 
férens, de produire les mêmes émotions. Pré- 
ville jouant un rôle de Crifpin, Dauberval 
danfant un pas de Matelot , me caufent une 
égale ivreffe j avec cette différence que Dau- 
ba val a un organe de moins , .différence qui 
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s m’eft point fenfible , tant que mon pîaifir 
ure; parce que le pîaifir interdit la réflexion. 
)u 5 on entreprenne de me faire rire , ou 
leurer par quelqu’ organe que ce fait, fi l’on 
parvient , je fuis content, & je rends grâce 
la Nature d’avoir fu varier, à l’infini, les 
îcrets de fe reproduire. Tous les talens fe 
iennent , ce font autant d’anneaux qui far- 
tent une même chaîne. D’après ce principe» 
>n ne fera point étonné que j’affocie la Danfe 
ux autres parties de la Déclamation. Cet 
U*t n’cft pas aufli frivole qu’on fe l’imagine, 
ühez quelques Peuples de l’Antiquité , il 
enoit aux mœurs , à la légiflation , & deve- 
îoit un reffort du Gouvernement. Je vais 
affembler les Notions que j’en ai recueillies , 
& les mettre fous les yeux des Amateurs. 

Ceux qui ont la manie de remonter aux 
’ources, & qui ne parlent de rien , fans citer 
e Déluge ou la Création du Monde , placent 
e berceau de la Danfe dans ce Jardin de dé- 
ices , où l’homme , en naiffant , fe vit en- 
touré des merveilles de la Nature: l’afpeét 
dçs deux, l’éclat de cette voûte lumineufe, 

Biv 
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où tant d’aftres font attachés , la majefté des 
bois, le cryftal fluide des roifleaux, la variété 
des fleurs , le frappèrent, dîfent-ils 3 avec une 
fi clbuce violence, que , dans fon tranfport , 
il fe mit à fauter , en a&ions de grâces , & 
pour rendre fon premier hommage à l’Auteur 
de tant de bienfaits. Il eft certain , que le 
premier Homme fut le premier Danfeur ; il 
ne lui a fallu , pour déterminer le mouve- 
ment de fes pieds & de fes bras , qu’une fen- 
fation vive à exprimer. Les fenfations font 
les principes de tous les Arts : elles ont pro- 
duit le chant qui , à fon tour , a fait naître la 
Danfe , en infpirant des geftes relatifs aux 
différens fons dont l’oreille fut affe&ée. Mais 
il ne s’agit point ici de ces pas imparfaits , 
de ces ébranlemens involontaires qui empor- 
tent loin de lui un Etre fortement agité. La 
Danfe réduite en art eft la feule qu’on exa- 
mine. Le peuple Juif, le premier, nous en 
donne des notions diftin&es & appuyées par 
beaucoup de paflages de l’Ecriture. La Danfe 
facrée des Anciens retrouve fon inftitution 
dans les rites de la primitive I glife. 
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Après le paflage de la Mer Rouge , Moïfe , 
pour confacrer ce miracle , fit exécuter un 
Ballet folemnel. Les filles de Silo danfoient 
dans les champs , lorfque les jeunes garçons 
de la Tribu de Benjamin les enlevèrent de 
force , fur l’avis des Sages d’Ifraël. David 
danfa devant l’Arche. Les exercices les plus 
innocens peuvent dégénérer en abus. Dans 
un de ces momers , où une multitude échauf- 
fée ne connoît plus de frein , les Hébreux qui 
avoient l’humeur à la danfe , conftruifirent 

'V * 

un Veau d’or , & fe mirent à danfer autour. 
Cette tranfgrelîion de la Loi fut fuivie d’un 
maflacre expiatoire que Moïfe ordonna. Ces 
danfes refpe&ables ont eu fans doute pour 
modèles les danfes myftérieufes & triftes des 
Egyptiens ; ils en avoient une nommée jfftro- 
nomique , dans laquelle, par l’enchaînement 
de certains pas y ils prétendoient imiter la 
rotation régulière des aftres On reconnoît 
bien à cette ingéqieufe abfùrdité , le cara&ère 
des habitans du Nil , qui , dans le même tems , 
élevoient des piramides , créoient des loix 
fages , & adoroient des Crocodilles. 

Bv 
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Les Grecs les imitèrent , & ne furent pas 
long tems à les furpaffer. C’eft , de tous les 
peuples qui ont paru fur la terre , celui qui 
mit dans fes pîaifirs , dans fa religion même , 
le plus d’attrait , de pompe & de gaîté. 
Toutes fes fêtes refpiroient à la fois le goût 
& la magnificence. C’étoit en danfant, qu’on 
célébroit les myftères d’Ifis & de Cérès. On 
danfoit dans les Temples, dans le Bois , dans 
les Campagnes : chaque hommage rendu à la 
Divinité étoit une expreffion touchante du 
bonheur des hommes. Quelle adreffe dans la 
légiflation , de lier ainfi les amufemens d’un 
peuple au maintien du culte & aux objets les 
plus graves de la politique ! Tout, jufqu’à la 
frivolité , devient un reffort utile, quand il 
eft bien conduit. On remarque que , dans 
l’Attique , les Prêtres firent moins de mal que 
par-tout ailleurs ; c’eft qu’ils intriguoient moins 
& danfoient davantage. 

Licurgue , ce Légiflateur fi bizarre en ap- 
parence , & fi fage en effet , connut bien 
tout le prix de la danfe ; il fentit, à quel 
point on pouvoit la rendre avantageufe. 
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Parmi certe foule d’exercices qu’il inftitua , 
pour tenir en haleine une jeuneffe guerrière , 
cet Art avoit le premier rang. L’éducation 
des Spartiates n’étoit qu’une dilîipation con- 
tinuelle & le paffage d’un plaifir à un autre : 
on leur faifoit un jeu de leur devoir: auffi 
danfoient-ils en voyant l’ennemi. 

Dans les jours de cérémonie , les jeunes 
garçons & les jeunes filles, mêlés enfemble , 
exécutoient nuds des danfes décentes qui les 
formoient à la vertu. Quel peuple , que celui 
chez lequel on pouvoit employer un pareil 
fecret , fans en rien craindre pour les mœurs i 
Tout le monde fait le trait d’Agamemnon 
qui, en partant pfur Troie , confia la Reine 
à un Danfeur chargé de l’amufer pendant fon 
abfence. Egyfthe devint amoureux de Cly- 
temneftre ; mais le Danfeur faifoit fi bien fa 
charge qu’on rebutoit l’amant : tous les foins 
de l’un ne tenoient pas contre les ta’ens de 
l’autre; Egyfthe en un mot, fe crut obligé 
de tuer le Danfeur , pour avoir la femme. 
La Danfe alors étoit une efpèce de fauve- 
garde pour l’honneur des maris. 

B vj 
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Les Romains empruntèrent des Grecs leurs 
Dieux & leurs Danfes. Numa inftitua un 
Collège de Prêtres nommés Saliens , dont 
l’occupation étoit de former des danfes guer- 
rières autour de l’autel de Mars. Caton ouvrit 
un bal à l’âge de foixante ans. Ces autorités 
prouvent affez combien cet Art fut en vogue 
chez les Maîtres du Monde. Mais ces Danfes 
étoient fmiples alors , comme les mœurs de 
la République naifïante. Dès que les rafine- 
mens de îacorruption vinrent fe mêler au fond 
du caraélère national, les Romains préférè- 
rent dans leur faltation la force aux grâces , 
& les emportemens de la débauche aux douces 
attitudes .de la volupté. La^décence Attique 
étoit un voile prefqu’inconnu , chez un Peu- 
ple belliqueux & féroce , qui donnoit à fes 
fêtes l’empreinte de fon génie. Leurs Danfes 
nuptiales , emr’autres , formoient un tableau 
complet de tous ces grouppes lafcifs que la 
première nuit de l’hymen préfente à l’imagi- 
nation. 

Ce que l’on rapporte de la Dar.fe des Ar- 
himimes , me paroit , finon fabuleux } au 
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moins très-fujet à difcuffion. En effet , il eft 
difficile d’imaginer comment après la mort 
dun Citoyen , on venoit fous un mafque qui 
imitoit fareffemblance, faire, en danfant, fa 
fatyreoufon panégyrique. Avec quelqu’em- 
phafe qu’on ait loué cette mafcarade pré- 
tendue philofophique , elle dégradoit a félon 
moi , l’honorable fon&ion de dire la vérité ; 
& il vaut mieux la taire prudemment , comme 
les Orateurs de nos jours , que de la rendre 
ridicule j comme ces funéraires hiftrions. 

Ce que l’on pmt affurer, en quelque forte , 
c’eft que la Danfe théâtrale parvint dans 
Rome , au plus haut degré de perfeélion. 
Deux hommes inimitables * apportèrent fur 
les bords du Tibre un genre inconnu qui joi- 
gnoit un mérite réel aux attraits de la nou- 
veauté : ils déployoient dans leurs geftes feuls 
toutes les reiïources # de l'éloquence. On ra- 
conte des prodiges de cette imitation muette 
de la Nature. Les Aâeurs danfaqjs qu’ils for- 
moient furent appellés Pantomimes. Ils firent 


* Pylade & Bathyle. 
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les délices de Rome : les affaires de la F épu- 
blique leur étoient fubordonnées ; & les 
Conquérans de la Terre furent quelque tems 
gouvernés par des Danfeurs. 

Cette profeflion devint prefqu’un état : en- 
tr’autres privilèges, ils étoient exempts du 
fouet ; grande diftin&ion pour des efclaves ! 
Les Dames Romaines fur - tout s’étoient dé- 
clarées pour eux : elles intriguoient , caba- 
loient, remuoient tout le Sénat, & leur cher- 
choient des prote&eurs , même parmi les 
Pères-Confcripts. Elles auroient bouleverfé 
l’Empire , plutôt que de laiffer tomber un 
théâtre qui .endoélrinoit leurs pallions , & 
fournilfoit des Athlètes pour y fatisfaire. 
Juvenal , dans une de fes fatyres , peint avec 
fa franchife énergique , * la prompte fenfibi- 
lité de ces Dames, à Ia^vue de certaines re- 
préfentations. Un pareil enthoufiafme , qui 
d’abord enc ouragea les talens de ces Àfteurs , 
* 

* Chironnmon Ledam molli fakante Batyllo, 

Tuccia vclicx non impe-rat : Appula gannic 
Sicuc in amplexu. 
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enfla bientôt leur vanité : enhardis par Pim-* 
prudente familiarité des plus illuftres Ci- 
toyens, ils fe crurent tout permis , jouoient 
en public les objets de leur vengeance parti- 
culière , varioient chaque jour les fcènes de 
leur impudence , & finirent par pouffer à 
bout la vertu des Impératrices. Le Mime Paris 
débaucha la femme de Domitien ; & Domi- 
tien le fit affaffiner. Marc-Antonin effuya la 
même injure , de la part d’un autre Mime.: 
Marc-Antonin lefupporta patiemment; illaiffa 
vivre le Mime, & lui garda fa femme. Enfin, 
malgré leurs fuccès , leurs partifans , & même 
leur génie , ces Baladins portèrent fi loin la 
licence & l’orgueil , qu’ils fe firent chaffer de 
Rome en même teins que les Philofophes. Cet 
événement porta à la Danfe un coup dont 
elle eut bien de la peine à fe relever. 

Mais fon vrai triomphe efl le crédit où elle 
s’efl long-tems maintenue parmi les Chrétiens. 
Pendant les perfécutions de l’Eglife naiffante, 
il fe formoit des focictés d’hommes & de 
femmes qui fe retiroient faintement dans le? 
déferts, pour danfer & faire leur falut. Alors» 
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on élevoit dans les Temples une efpèce de 
théâtre féparé de l’Autel , tel qu’on le voit 
encore à Rome dans l’Eglife de St. Pancrace. 
C’eft-là que les Prêtres Laïques , tous les Fi- 
dèles enfin danfoient avec la plus grande fer- 
veur. Les Evêques même, pour l’édification , 
menoient le branle & donnoient l’exemple. 

Brandon , le véridique Brandon, affirme que, 
vers le milieu du dernier fiècle , on voyoit le 
peuple de Limoges danfer en rond dans le 
chœur de S. Léonard , en chantant : Sant 
Marcian , prcgas per nous , & nous épingareri 
per bous. 

Les coutumes les plus auguftes s’altèrent, 
fe corrompent & ouvrent fouvent la porte à 
la licence la plus effrénée : c’eft ce qui arriva 
aux danfes des Chrétiens; & c’eft ce que 
S. Grégoire déplore avec tant d’on&ion & 
d’éloquence. Les jeunes filles , qui fe mêlent 
par-tout, fe joignirent aux danfes des Fidèles, 
fous prétexte de partager leur dévotion ; & , 
dénaturant l’efprit de l’Eglife, elles changèrent 
.bientôt en indécences toutes profanes , un 
ufage fanttifié par l’intention de fes Fonda- 
teurs. 
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Mahomet , cet impofteur plein de génie, 
iii trouva le moyen d'établir une Seéte, en 
évoltant la raifon , voulut imiter quelques- 
tnes des fages pratiques des Chrétiens : on 
lanfoit dans nos Fgifes , il fit danfer dans fes 
Vîofquées : les Dervis , efpèce de fous mé- 
lancoliques, pirouétoient jufqu’à perdre ha- 
leine en l’honneur de Ménélaüs leur Fonda- 
teur , qui danfa , difent-ils , pendant quarante 
jours , en faifant le moulinet. 

C’eft ainû que les Arts, une fois connus, 
fe partagent , s’étendent , fe diftribuent de 
contrée en contrée , & fe chargent de nulle 
nuances oppofées , chez les différentes Na- 
tions qui les cultivent. 

Celui de la Saltation , ainfi que tous les 
autres , difparut après ce premier éclat ; & 
l’Europe fut long-tems furprife de fe trouver 
fans Danfeurs : on vit renaître, alors, les 
querelles , les guerres d’opinion , les meurtres 
théologiques ; la terre fut enfanglantée par 
des Prêtres, & pour des argumens. Lesfiècles 
de lumière & d’ignorance ont une éternelle 
v.ciffitude, qui ramène alternativement les 

1 * 

I 
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plaifirs ou les malheurs des hommes. L’Italie , 
ce fol heureux , autrefois l’afyle des Arts , 
étoit encore deftinée à la voir refleurir. 

Tandis que le Pape Sixte IV écrivoit fur 
le futur contingent, & canonifoit S. Bona- 
venture , le Cardinal Camerlingue , fon ne- 
veu , lui donnoic, dans le Château S. Ange , 
de fort jolis Ballets qu’il compofoit lui-même. 
Pendant ce tems-là, le S. Père oublioit de 
perfécuter les Vénitiens: c’étoit autant de 
pris fur les maux de l’intolérance. Mais 
d’après tous ceux qui ont écrit fur ce fujet , 
la véritable époque du rétabliffement de la 
Danfe, eft la fête qu’un Gentilhomme de 
Lombardie prépara , dans Tortone , pour 
Galéas , Duc de Milan , & pour Ifabelle d’Ar- 
ragon , fon époufe. Un funple particulier 
donna 1? mouvement aux efprits: l’émulation 
vint échauffer ce premier germe ; & l’on vit 
éclore les Caroufels, les grands Ballets, tous 
les fpeéb.cles à machines. 

En France on danfoit , au milieu des trou- 
bles & des difcordes civiles. Catherine de 
Mèdicis , par un tour d’efprit héréditaire , 
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Dcioit l’amour clu plaifir aux manèges de 
politique ; & les fêtes étoient fouvent le 
ial des affaflinats. 

La Danfe , & ceft-là fans doute un de fes 
is beaux titres, étoit le délaffement favori 
Hemi IV. Ce bon Prince, dont l’ame vrai- 
nt royale joignoit des affeâions douces à 
> vertus courageiifes , ne dédaignoit point 
exercice , où il développoit cette gaîté 
nche , cette galanterie cavalière qui Tac- 
mpagna , même dans fes difgraces. J’aime à 
; le repréfenter affiflant aux fêtes qu’ordon- 
it Sulîi , Miniftre phiiofophe , fi digne de 
ntribuer aux plaifirs de fon Marre & de 
1 ami. Peut-être eft-ce durant le règne de 
Monarque , dit Cahufac , que lesFrançais 
t le plus danfé , & fe font le mieux 
ttus. 

Richelieu , qui fit du mal en grand homme , 
fl-à-dire qu’il employa pour le bien des 
(Torts trop violens , Richelieu protégeoit les 
rts : il aimoit à fe diftraire dans leur fein 
ces travaux pénibles, & de ces combi- 
ifons profondes , dont le réfultat fut fi 
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utile à la Monarchie. Dans la même tête il 
favoit allier le plan d’une guerre , la conduite^ 
d’un fiège , & l’ordonnance d’un opéra : à 
l’égard de ce dernier genre , fes idées naif- ! 
foient en foule , fe preffoient les unes fur 
les autres; il poffédoit le génie qui les fait 
éclore , mais non le goût qui les choifit & 
les met à leur place. 

Auffi prefque tous les Speftacles de fon 
tems n’offroient-ils en général , qu’une magni- 
ficence mal entendue : nul deffein , nul dé- 
veloppement , nulle diftribution. C’étoit de 
grands Ballets allégoriques , où l’on faifoit 
figurer des êtres moraux ; V Apparence , par 
exemple , avec une jupe parfemée de glaces, 
de miroirs , des ailes , & une grande queue 
de Paon ; le Tems , une horloge à la main ; 
le Menfonge cara&érife par une lanterne four- 
de, & autres moralités danfantes, ou em- 
blêmesénigmatiques qui faifoient acheter bien 
cher, par l’ennui de les voir, le plaifir de 
les deviner. Vouloit-on perfonnifier le Monde , 
on lui donnoit pour coëffure le Mont-Olimpe , 
& une carte de Géographie pour vêtement : 
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écrivoiten gros caractères, fur l’eftomac , 
mce ; Allemagne , fur le ventre ; Italie , 

■ un bras; Efpagne , fur une jambe ; & fur 
derrière , 1 erre aujlrale , ou Terre inconnue . 
•Ile eft à peu- près l’idée qu’on doit fe faire 
ces froides allégories qui ufurpèrent long- 
ns le titre de grands Ballets. 

Nous arrivons enfin à ce fiécle célèbre où 

1 » 

as les Arts fe perfectionnent & acquièrent 
degré de chaleur qui les approche dé la 
iturité. Tout fermente à la fois : la gloire 
montre à la Nation , fous mille formes 
louiffantes. Le génie crée , l’efprit difeute, 
foyer s’étend , les lumières fe répandent , 
tout eft éclairé. Tant que les SpeCtacIes, 
Ferrés dans leur defiination , ne contribuent 
a l’amufement d’une Cour , leurs progrès 
it lents ; mais dans ce moment ci , le Public 
: devenu lui-même le juge & le rcftaurateür. 
eft bien plus difficile, fans doute , d’amufer 
ut un Peuple, qu’une poignée de Grands 
amés de plaifir : de-là , les combinaifons , 
; idées neuves , les hardieffes heureufes : 
Sort fe mefure aux difficultés , l’émulatiôn 
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aux récompenfes. Sous l’œil redoutable du 
Public , l’arrogante médiocrité ne peut fe 
fauver à la faveur des intrigues; il la pourfuit, 
la décèle , & l'immole au grand talent affez 
modcfte pour chercher l’ombre, mais trop 
fupérieur pour y refter. C’eft ainfi que les 
feux du Soleil , qui deffèchent fur la terre 
quelques chardons inutiles , vont mûrir For 
dans le fond de la mine où il fe cache. 

Tandis que les autres Arts dévoient une 
nouvelle exiftence aux regards vivifians & à 
ec taél infaillible des hommes raffemblés , la 
Danfe feule fembloir ne pas fuivre l’impulfion 
générale , & ne faifoit que quelques pas mal 
affermis. Ce n’étoient point les idées qui 
manquoient , mais des Artiftes , pour les 
mettre en œuvre. Lulli très-fouvent compo- 
foit lui-même fes Ballets , & fubordonnoit 
ainfi la Danfe au cara&ère de fa mufique : 
environnée d’entraves, elle ne pouvoit prendre 
l’effor , malgré le plan de Quinault , & les in- 
dications frappantes qu'il nous a biffées dans 
plufieurs de fés Opéra. Elle eut enfin un mo- 
ment d’éclat , grâce aux talens du fameux 
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upré & de quelques autres Sujets dignes de 
.féconder : aucun Danfeur n’a porté , plus 
in que lui , la noblelfe des attitudes , la 
:auté des développemens. Il fut le Dieu 
: la Danfe fnnple & majeftueufe. Mlle Salé 
icelloit dans les Danfes gracieufes ; Mlle Cap 
irç'o dans les Danfes d’exécution . mais tout 
■la étoit loin encore de cette aéiion , de 
:tte vivacité , de cette vie dramatique , 
îi feule devoit caraélérifer la Danfe théâ- 
ale; Mlle Camargo même n’avoit point le 
;gré de vîteffe & de précifion où l’on eft 
irvenu depuis elle. 

Rameau parut. Ce grand Homme , qui 
ignoit la fenfibiiité à la force du génie, 
;brouilla par degrés le cahos de la Scène où 
venoit régner. Il arma l’envie , échauffa les 
tes, & créa des Artiftes. Après avoir ac- 
mtumé l’oreille à entendre fa mufique , il 
coutuma les pieds à l’exécuter. Le carac- 
re de prefque tous fes airs de danfe eft 
1e harmonie fi marquée , fi impérieufe, fi 
terminante., que les difficultés ne tinrent 
is contre le défir de les vaincre. Rameau eft 

" ’ j 
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peut-être le premier Français à qui nous de- 
vons de la Mufique , un Orcheftre , & des 
Danfeurs. Il eft certain , que l’inftant de fa 
célébrité eft l'époque du progrès de la Danfe 
moderne. Si l’enfemble de nos Ballets eft 
quelquefois défe&ueux , rien n’eft plus en- 
chanteur que l’exécution. En dépit de ce 
culte exclufif , & de cette confécration ridi- 
cule , établis en faveur de l’autre fiècle , je 
n’y vois rien à comparer à la perfe&ion de 
Mlle Heinel , à la prodigieufe célérité de 
Mlle. Allard , & à la Danfe pittoresque de 
Dauberval. Voilà vraiment IaDanfedu Théâtre 
où rien ne doit être admis , qui ne foit pein- 
ture ou Sentiment. Je rends avec plaifir cette 
juftice aux talens que je viens de nommer : la 
louange jufte eft une dette qu’il faut ac- 
quitter , fans toutes ces reftri&ions découra- 
geantes qui en ôtent le prix & en retardent 
l’effet. 

Quelques perfonnes ont écrit fur la Danfe 
j’en ai confulté la plupart dans l’extrait qu’on 
vient de lire, entr’autres , M. de Cahufac. Son 
Traité hiftorique eft plein de recherches, 

d’anecdotes 
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anecdotes piquantes , de vues fines & de 
itiques judicieufes ; mais il feroit plus in- 
refiant encore , s’il y avoit mis moins d’im- 
artance & de prolixité , plus de difcuffion 
ir la Danfe ancienne , dont il a adopté toutes 
s fables, fur -tout plus de chaleur; car il 
eft pas permis d’écrire froidement trois vo- 
tmes fur la Danfe. Ce n’eft point le défaut 
: Noverre dans fes Lettres fur ce fujet. Quel 
u ! quelle rapidité ! avec quelle fupériorité 
fe joue de fa matière ! Il trace autant de 
bleaux qu’il donne de préceptes ; & les 
ées qui lui échappent ne font qu’annoncer 
1 quelque forte toutes celles qui lui relient. 
ihufac a compofé un Livre , Noverre a fait 

I Ouvrage charmant , & pour l’Artifie qu’il 
rme , & pour l’homme du monde qu’il 
iufe. 

II feroit à fouhaiter, qu’un homme de ce 
èrite ne fût point perdu pour la Capitale , 
qu’on voulût bien l’affocier à l’adminiftra- 
>n de nos Ballets. Secondé par les Artifies 
tuels * & par les lumières du célèbre Larù , 
fqu’où ne porteroit - il pas cette brillante 

Tome II, C 

* 
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partie de nos fpe&aclcs? Mais je ne fais p^r 
quelle fatalité prefque tous les grands talens 
affe&ent de ne fe point fixer parmi nous : 
les Cours étrangères , qu’ils vont embellir , 
héritent , peu-à-peu , de ce goût délicat qui 
nous abandonne : le génie , fur tout , eft un 
transfuge que nous aurons bien de la peine à 
ramener. 



.A DÉCLAMATION 

THÉÂTRALE, 

POËME DIDACTIQUE 
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LA TRAGÉDIE, 

CHANT PREMIER. 

Cintre de la Raifon, toi , qui fur le ParnafTe, 
s l’Oracle du goût , 8c le rival d’Horace , 

>ans l’Art brillant des vers ta voix fut nous former, 
la main trace aujourd’hui l’art de les déclamer. 

Vous , qui voulez enfin fortir de vos ténèbres 9 
t ceindre le laurier des A&rices célèbres , 
enfermez ce défîr , gardez de vous hâter : 
onnoiflêz le Théâtre , avant que d’y monter, 
faut , il faut long-tems , plus prudente plus fage, 
tire encor de votre Art l’obfcur apprentiflàge , 
c , pour vous épargner un tri/le repentir f 
onfultcr la Raifon , & penfer & fentir. 

Dans Ces jeux inflruOifs la Fable refpeaée 
ous vante les talens du mobile Prothée , 
ui, poffefTeur adroit d’innombrables fterets, 
hangeoit, en fe jouant, fa figure & fes traits ; 
antôt. Aigle fuperbe, affrontoit le tonnerre; 
antôt, reptile impur, fe traînoit fur la terre; 
rbre, clevoit fa tige. Onde ou Feu dévorant, 

:tilloit en phofphore , ou grondoit en torrent ; 
ouloit , Tigre ou Lion, fa prunelle enflâmée ; 
foudain dans les airs , s’exhaloit en fumée ; 

C iij 
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Le vrai vous eft caché fous cette allégorie. 

Ty vois le grand Aéleur, qui toujours fe varie , 

Imite d’un Héros l’élan impétueux , 

Nous peint la politique ôc fes plis tortueux , 

D’un tendre fentiment développe les charmes , 

Là, frémit de colère , ici verfe des larmes , 

Par un jeu féduifant , échappe à fes Cénfeurs , 

Et gouverne à fon gré l’ame des Spectateurs. 

Soit fable ou vérité, cette metamorphofe 
Indique les travaux que votre art vous impofe -, 

Quels divers fentimens vous doivent animer , 

Ir, fous combien d’afpecis, il faudra nous charmer! 

L’ÉtranGep. plus avide, en Sujets plus flérilc , 

Vous appelle peut-être Sc vous offre un afylc. 

Ah J n’allez pas groffir , à la fleur de vos ans. 

Le fervile troupeau de Ces Bouffons errans, 

Qu’adopte par ennui la Province idolâtre , 

Et qui de Cour en Cour promènent leur théâtre. 

Votre talent, qu’enfin on fait apprécier, 

A Paris cft un art, & là n’eft qu’un métier. 

Paris féal vous promet de rapides conquêtes , 

Et pour vos jeunes fronts des palmes toujours prêtes. 

La critique éclairée y veille à vos fuccès , 

It vous ouvre à la gloire un plus facile accès j 

L’A&ricc renommée y brille en Souveraine j 

Ses droits font dans nos coeurs , fon trône eft fur la Scène. 

Mais détournez vos yeux de ces riants tableaux ; 
Cette gloire tardive eft le fruit clcs travaux. 
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. laurier ne croît point où s’endort la molle (Te j 
ultivez votre organe , exerccz-lc fans ceflc , 

; Üez le cœur humain , parcourez fes détours : 

’c la langue Françoife .étudiez les tours. 

’A&rice , qui chérit fa fuperbe ignorance , 

.ampe , malgré tout l’or du Créfus qui l’encenfc. 
aroît-elle î auflitôt elle s’entend fiffler. 
ivant de déclamer , on doit favoir parler. 

l’art de prononcer faites-vous une étude : 

-a voix efl un reiTort qui cède à l’habitude ; 

L’eft la route du coeur j fâchez vous la frayer , 
déduire mon oreille, 8c non pas l’effrayer, 
e condamne au filcnce une A&rice profane , 
lui change en cris aigus les foupirs d’Ariane , 

Icelle qui ne formant qu’un bruit vague 8c confus , 

Laiffe expirer fes tons , avec peine entendus , 

Ou qui, les yeux en pleurs , de deuil enveloppée. 
Evoque , en graiïéyant , les mânes de Pompée. 

Tremblez : défiez-vous d’un inftintt pétulant, 

Qui fait tout hafarder , 8c refTembîe au talent. 
3ugez-vous de fang-froid, 8c d’un regard févère, 
Obfervez de vos traits quel efl le caradère. 

On doit voir fur vos fronts refpircr tour-à tour, 
L’ambition , la rage, 8c la haine 8c l’amour. 

Voulez-vous fur la Scène exciter la tendrdïe •, 

Il faut que votre abord , que votre air intérefTe , 

Et puiflfe faire éclore en nos cœurs agités 
Toures les paillons que yo 9 $ repréfentez. 

C iv 
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Sans ccs charmes touchans , que d’abord l’oeil admire , 

Mc rendrez-vous fcnfible aux douleurs de Zaïre , 

Qui, d’un culte nouveau craignant l’auftérité , 

Heure au fein de Ton Dieu l’amant qu’elle a quitté ? 

A h 1 Ganffin , que j’aiinois ta langueur 8c tes grâces 1 
Tu défarniois le tems enchaîné fur tes traces : 

71 fembloit à nos yeux t’embellir chaque jour, 

Et rcfpe&cr en toi l’ouvrage de l’Amour. :< 

Aux rôles furieux vous êtes-vous livrée ? 

Qu’un œil étincelant peigna une amc égarée. 

Ayez l’accent, le geffe , 8c le porc effrayant-, 

Que tout un Peuple ému frcmilTe en vous voyant -, 

Qu’on reconnoiffe en vous l’implacable Athalic , 

Et les t'ombres terreurs dont fon ame eft remplie j 
Que j’imagine entendre 5c voir Sémiramis , 
bourreau de fon époux , amante de fon fils , 

Qui , dans un même cœur , vaffe 5c profond abîme , 
Raffemble la vertu , le remords 5c le crime. 

Le Public, occupé de ces grands intérêts x 
Veut de l’illüfion , & noiypas des attraits- 
Pour graver ccs tableaux dans le fond de notre ame , 

A de l’ombres dehors joignez un cœur de flâme. 

Des mafques , avec arc adaptés aux difeours 
La Tragédie antique empruntoit le fecours. 

Dans un rôle emporté , l’A&eur , d’après l’ufage , 

D’un mafque furibond furchargeoit fou vifage. 

Un mafque larmoyant , lorfqu’il falloir des pleurs > 
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Êxprimok 8c l’Amour, 8c fes tendres douleurs. 

De chaque rôle au moins on confervoit l’idée j 
Dn ne confondoit plus Andromaque S c Médée. 

Meureux ou malheureux , Rois , Sujets 8c Tyrans , 
à’offroient fous un afped 8c des traits différons - y 
Achille paroifloit enflammé de colère , 

Diomède fougueux , Neftor calme 8c févère; 

Et ces mafques frappans 8c caradérifés 
/aloientbien nos minois, toujours fymétri(es% 

Dù chaque fentiment devienc une grimace $ 

Dont l’uniformité., dont la froideur me glace j 
Et qui, fur le Théâtre une fois réunis, 

Dnt tous les memes traits fous le même vernis. 

Juges plus délicats , fpedâteurs moins commodes, 
Dhaffons loin de nos yeux ces tragiques Pagodes, 

Dui , marchant par rcfTorts, 8c, toujours fc guindann, 

ioupirent avec art, pleurent en minaudant. 

relie eft , dans fon ivreffe, une Adrice arrogante , 

Jui fans ccffe interroge une glace indulgente, 

Concerte fes regards , aligne tous fes pas,. 

\pplaudit à fon jeu, fourit à fes appas. 

Dette froide méthode eft pleine d’impofture. 

1 otre ame eft le miroir ou fe peint la Nature. 

Jarçs une glace où l’œil s’abufe à tout moment , 

E’eft l’orgueil qui vous jugey 8c non le fentiment. 

I ous y voyez un teint-, que le foir même efface 
Et de votre beauté la magique furface : 

>ous ces habits flottans avec pompe étalés , 

C v 
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C’eft Flore , c’eft Vénus que vous y contemplez. 

Mais y remarquez-vous , aveugle 8c complaifante , 
Ces pénibles redores d’une amc languiftancc , 

Ces geftes empruntés , ces yeux toujours muets , 

Qui peignent la douleur , 2c ne pleurent jamais ? 
Chacun de vos défauts obtient votre fuftrage : 

C’eft ainfi que Narcifte adoroit fon image. 

Consultez votre cœur: c’eft-là qu’il faut chercher 
Le fecret de nous plaire , 2c l’art de nous toucher. 

Par une longue étude une fois enhardie , 

Alors fuivez l’attrait & l’effor du génie -, 

Le courage l’élève , 8c la crainte l’abat ; 

Du grand jour fans pâlir envifagez l’éclat. 

Paroiflez , armez-vous d’une noble atfurance , 

Et de cette fierté que permet la décence. 

Que jamais vos regards n’aillent furtivement 
Mendier la faveur d’un applaudifTement. 

Le Public dédaigneux hait ce Vain artifice ; 

Il fîffle la Coquette , il applaudit l’Aârice. 

Offrez-nous un maintien, un port majeftueux $ 
Que d’abord votre marche en impofe à nos yeux ! 

Au gré des mouvemens qui vous ont agitée , 

Qu’elle foit à propos lente ou précipitée. 

Que le gefte facile fie fans art déployé. 

Avec le fens des vers foit toujours marié. 

Songez à réprimer fon emphafe indifcrètfr; 

Qu’il foit des pallions l’éloquent interprète : 
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léreloppe à nos yeux leur flux 6c leur reflux , 

• t devienne pour Pâme un organe de plus. 

Des paflages divers décidez les nuances $ 

’on&uez le repos , obfervez les filenccs. 

L e jeu muet encor veut une étude à part î 
1 cft ôe le triomphe & le comble de Part. ' 

E'eft-là que le talent paroît fans artifice , 

Et que toute la gloire appartient à PAârice. 

I faut, pour le faifir, favoir l’ouvrage entier, 

En fuivre les re (Torts , 6 t les étudier : 

réunir , d’un coup-d’ceil , tous les traits qu’il raflemble , 

Et ces effets cachés qui naiflent de l’enfemble. 

rel , dans tout ce qu’il trace , un Peintre ingénieux 

Doit chercher des couleurs l’accord harmonieux. 

Laissez donc la routine aux Aûrices frivoles ; 
iachez approfondir 6c raifonner vos rôles, 
lue l’ctudc pourtant fe fafTe peu fentir : 

\ force d’art , craignez de vous appéfantir. 

.oin du jeu tliéâtral la trifle fymétrie , 
h le compas glacé de la Géométrie j 
Des partions toujours fuivez le mouvement : 

Trop de raifon nous choque & nuit au fentiment. 

.1 eft d’heureux défauts , & des élans fublimes , 
lu’il ne faut point foumettre à de froides maximes, 
lue tous vos fens alors foient faifis , tranfportés : 
vlclpomène vous voit , vous entend : éclatez 5 
Et, dans le même inrtant, par un effet contraire , 
Saches pâlir d'horreur & rougir de colère, 

G yj 
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Oubliez , imitant le plus célèbre Auteur*, 

Votre rôle , votre art , vous , & Le Spe&ateur. 

Tel l’illuflre le Kain , dans fa fougue fublrcne , 
S’empare de notre ame , & ravit notre eftime. 

Je crois toujours le voir, échevelé , tremblant , 

Du tombeau de Ninus s’élancer tout fanglant j 
Youfler du défefpoir les cris fourds Sc funèbres , 
S’agiter , fe débattre à travers les ténèbres , 

Plus terrible cent fois que les fpcûres, la nuit y 
Et les pâles éclairs, dont l’horreur le pourfuit. 

Tel eft encor Brizard , lorfque du vieil Horace 
Il peint l’aine Romaine & l’héroïque audace 


* Baron , après fa retraite, qui fut de plus de vingt 
années , remonta fur la Scène ; elle étoit alors en proie 
n des Déclamateurs bourfbufflés qui mugijfoient des vers 
au lieu de les réciter. Il débuta par le rôle de Cinna. 
Son entrée fur le théâtre , noble,, fimple & majefiueufe , 
ne fut point goûtée par un Public accoutumé à la 
fougue des AÜeurs du tems mais Lorfque dans le ta- 
bleau de la Conjuration , il vint à ces beaux vers : 

Vous euiïîez vu leurs yeux, s’enflammer de fureur. 

Et dans le même inftant , par un effet contraire „ 

Leur front pâlir d’horreur , & rougir de colère. 

On le vit pâlir & rougir fucceffvement. Ce pajfage Je 
rapide fut fend par tous les Speftateurs . La Cabale. 

(remit & fc tût. 
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- que perdant deux fils immolés à l’honneur r 
ans le fils qui lui refte il embrafie un vainqueur, 
uel feu ! quel naturel 1 quel augufte langage ! 

’eft le ,Jiéros lui-même & non le perfonnage. 

Soyez impétueufe & vive en vos récits: 
es Speâateurs foudain veulent être éclaircis, 
à , qu’un art déplacé jamais ne nous étale 
e traînant appareil d’une lente finale ÿ 
t par la pefanteur d’un jeu foporatif , 
l’aille point fatiguer le Parterre attentif 
>’un combat engagé dans une nuit obfcure 
'enez-vous raconter l’effrayante aventure l 
ïue voire jeu rapide &c vos fons éclatans 
4e retracent les cris , le choc des combattans j 
lue fur-tout la mémoire , en ce moment fidelle y 
.orfque vous commandez , ne foit jamais rebelle y 
•t ne vous force point , gîaçanr votre chaleur, 
l’aller , à fou défaur , confulter le Souffleur. 


Pour fixer nos efprits , & plaire à Melpomènr, 
ieule fâchez remplir le vuide de la Scène. 

-c Public n’y voit plus, borné dans fes regards, 
s'os Marquis y briller fur de triples remparts, 
ls cefTenî d’embellir la Cour de Pharafmanej 
-aire , fans témoins , entretient Orofmane. 

On n’y voir plus l’ennui de nos jeunes Seigneur*, 
tfonchalammenj^burirc à l’héroïne en pleurs- 
On ne les entend plus , du fond de la coulilTc , 
far leur caquet bruyant interrompre l’Aôrics. 



X LA TRAGÉDIE, 

Pcrfiffler Mithridate, 6c, fans refpeâ: du nom , 
Apoftropher Céfar , ou tutoyer Néron. 

S i le fucccs enfin remplit votre efpérance 
On vous verra peut-ctrc , avec trop d’aflurance*. 
Vous fiant au Public , fans prévoir fes retours , 
Retomber mollement dans le fein des Amours. 

De l’art de déclamer connoiflez l’étendue : 

Telle l’ignore encor , qui s’y croit parvenucà 
Le premier feu produit ces fucccs éclatans i 
Mais la perfeâion eft l’ouvrage du tems. 
L’amour-propre fouvent , juge trop infidèle , 

Du talent orgueilleux étouffe l’étincelle. 

Il eft un lieu charmant, 8c toujours fréquent 
Par ce folâtre cflain qui pourfuit la beauté. 

Là, dans les jours brillans, l’habitude raffemble 
Tous les états furpris de fe trouver enfcmblc. 

Un plumet étourdi , de lui-même content , 

Se montre , difparoît , revient au même inftanc. 
Inférant fes voifins de l’ambre qu'il exhale , 

Le grave Magiftrat fe rengorge 6c s’étale 
Et l’heureux Financier , difpenfé des foupirs , 

Va toujours marchandant 6c payant fes piaifirs. 

De ces lieux enchanteurs redoutez le preftige ; 
Bientôt votre talent y tiendra du prodige. 
N’entends-je point déjà de nos illuftres Fous 
L’eftain tumultueux frémir autour de vous ? 


* Les Foyers* 
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ourdonner en chorus , elle efi, ma foi , divine î 
t du Théâtre enfin vous nommer l’héroïne, 
raigncz ces vains tranfports, qu’infpirent vos attraits, 
a vérité confeille , 8c ne vante jamais, 
aites-vous , imitant nos célèbres A&rices , 
kdmirer fur la Scène , 8c non dans les codifies. 

J 

Exercez votre goûr, don tardif 8c brillant, 

1 ajoute â l’efprit 8c guide le talent. 

’omme une rendre fleur, il languit fans culture, 
'augmente par l’étude , 8c vit par la le&ure. 

Par un menfonge heureux vouîez-vous nous ravir j 
Vu févère Coftume il faut vous afïèrvir. 
ans lui d’ilîufion la Scène dépourvue , 

>Jous laifle des regrets 8c btefie notre vue. 
c me ris d’une A&rice , indigne de fon art , 

Jui rejette ce joug , 8c s’habille au hafard , 

Dont l’ignorance altière oferoit fur la Scène 
Dans un cercle enchaîner la dignité Romaine ; 
it qui , n’offrant aux yeux qu’un fafte inanimé , 
Confulteroit Mèri * pour draper Idamè. 

N’affectez pas non plus une vainc parure , 

ObéifTez au rôle , 8c fuivez la Nature. 

Nous offrez-vous Eîe&re 8c fes longues douleurs ? 

Songez qu’elle cft cfclave , 8c qu’elle efi: dans les pleurs. 

, L - - - f 

* Marchande de Modes , qui foumrjfoit plvfieurs 
Aürices . - «■ -• 
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D’ornemens étrangers , trop inutiles charmes , 

Ne chargez point un front obfcurci par les larmes, 
le Public , dont fur vous tous les yeux font ouverts t 
Dédaigne vos rubis , & ne voit que vos fers. 

Parcourez donc l’Hiftoire ; elle va vous inftruire. 
Cent Peuples à vos yeux viendront s’y reproduire. 
Examinez leurs goûts, leurs penchans , leurs humeurs. 
Quels font leurs vêtemens , Se leurs arts Sc leurs moeurs, 

La Fable ingénieufe, ouvrant fes galeries , 

Vous offre le tréfor de fes allégories. 

C’eft-là que la Raifon vient, fous des traits nouveaux r 
Du fard des fixions embellir fes tableaux. 

Ici , vous croyez voir la Reine de Carthage , 

Le front environné d’un funèbre nuage ; 

Luttant contre la mort , qu’elle porte en Ton fein 
Trois fois elle fe lève ôc retombe foudain. 

Ses regards expirans , où l’amour brille encore , 
Semblent redemander le Héros qu’elle adore. 

Elle pleure , foupire , & , dans fon défefpoir , 

Elle cherche le jour ,. fie gémit de le voir. 

Plus loin , c’eft Niobé , cette femme orgueilleufe y 
Cette mère fuperbe , fit bien plus malheureufe. 

Quel fpe&acle ! elle s’offre à mes feus défolés , 

Au milieu de fes fils , l’un fur l’autre immolés. 

A force de fouffrir , elle paroît tranquille : 

Son front eft abattu, fon regard immobile j 
Elle refte fans voix ; l’excès de fes douleur» 

A tari dans fes yeux la fource de fes pleurs. 
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Ce taciturne effroi dit plus qu’un vain murmure y 
Là, j’admire, je vois, 8c j’entends ta Nature. 

Qu’elle feule , toujours dirigeant votre feu , 

Comme dans ces tableaux , brille dans votre jeu. 
Voulez-vous qu’une Reine , en fecret agitée. 
Dégoûtante de fang , de remords tourmentée , 

Qui voit devant fes pas s’entr’ ouvrir les enfers , 

Obfervc , en expirant , la cadence d’un vers ? 
Voulez-vous qu’une Amante, au milieu des ténèbres r 
Prête à fe réunir à des mânes funèbres , 

Médite en éclatant un finiftre deffein , 

Et fe plonge , avec art, un poignard dans le fein ? 
M’allez pas, lorfqu’il faut nous arracher des larmes , 
italer froidement- vos pompeufes alarmes , 

5 ar un rithme importun corrompre nos plaifirs , 
defurer vos tranfports 8c noter vos foupirs j 
It quittant le vrai ton pour une cniphafc vaine r 
: aire tonner l’Amour 6c mugir Mclpomène. 

.c fentiment fe tait , 6c fait bien s’exprimer y 
.’Adrice doit le peindre 8c non le. déclamer. 

Eontcmplez de Makbet * l’époufe criminelle, 
ous ces murs, où fon Roi fut égorgé par elle j 
Ectte femme s’avance aux yeux des Spedateurs 
îr vient , en fommeillant , expier fes fureurs. 

.'inflexible remord , dont elle eft la vidime , 

\gite fon fommeil des horreurs de fon crime» 
es bras font teints de. fang , qu’elle détache envain y 

* Tragédie Angloife* 

i 
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Sous la main qui l'efface il reparoît foudain $ 

3 ’admire en friffonnant j ô muette éloquence ! 

Quel mouvement! quel gefte! 8c fur-tout quel filence! 

Mu se, foutiens mon vol , échauffe mes efprits j 
Que la variété préfîde à mes écrits. 

Il eft d’autres fecrets 8c des routes nouvelles : 

Ainfl'que fes leçons , chaque art a fes modèles. 

Déjà, la Parque avide, au milieu de leur cours , 
Charmante le Couvreur, avoit tranché tes jours. 

Un poighard fur le fein , la pâle Tragédie 
Dans le même tombeau fc crut enfevelie ; 

Et, foulant à fes pieds les immortels cyprès , 

D’un crêpe environna fes funèbres attraits. 

Une A&rice parut : Melpomène elle-même 
Ceignit fon front altier d’un fanglant diadème : 
Dumefnil eil fon nom: l’amour 8c la fureur. 

Toutes les pallions fermentent dans fon coeur : 

Les Tyrans à fa voix vont rentrer dans la poudre j 
Son gefte eft un éclair 3 fes yeux lancent la foudre. 

Quelle autre l’accompagne, 8c, parmi centclameurs. 
Perce les flots bruyans de fes Adorateurs ! 

Ses pas font mefurés 3 fes yeux remplis d’audace , 

Et tous fes mouvemens déployés avec grâce : 

Acccns , geftes, filence , elle a tout combiné , 

Le Spe&atour admire , 8c n’eft point entraîne 3 
De fa fublime Emule elle n’a point la flâme 3 
Mais , à force d’efprit , elle en impofe à l’ame. 

Quel augufle maintien , quelle- noble fierté ! 
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duc jufqu’à l'ait, chez elle, a de la vérité. 

Vous devez avec foin confulter l’une Sc l’aucre, 
puifer dans leur jeu des leçons pour le vôtre j 
ais votre premier maître efl: fur-tout votre cœur, 

>ye z toujours vous-même aux yeux du Spc&ateur. 

: défir d’imiter vous cache un précipice -, 
ardez de vous traîner fur’ les pas d’une A&rice : 

'allez point copier tels geftes , tels accens , 

[ous répéter fans goût des fons retentilfants , 
c, pour mérite unique, offrira notre vue 
c mécanifme vain d’une belle Statue. 
ranchifTez l’heureux terme , où le prix vous attend j 
ibre , on perce la nue : on rampe en imitant. 

» toi , dont les attraits embellirent la Sccne , 
oi , que l’Amour jaloux difpute à Melpomène , 
éduifante Dubois , réponds à nos défirs ; 

:’eft alîcz fommeillcr dans le fein des plaifirs. 

)fe enfin te placer au rang de tes modèles j 
a gloire te fourit & te promet des ailes ; 
jfe , & prenant ton vol vers l’immortalité , 
ixe par le talent l’éclair de la beauté. 

Lorsqu’avec moins de crainte, & moins de fervitude, 
/ous aurez du Théâtre acquis plus d’habitude j 
}uand le Parterre enfin, ce lion rugifTant , 

Deviendra pour vous feule & fouple ôc carreflant : 
•lancez-vous alors loin du fentier vulgaire j 
Je votre art plus maîtrelTe , étendez-en la fph^e ; 

^ar de nouveaux moyens attachez nos regards : 
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Hafardez , le fublime a fouvcnt fes écarts. 

Par fa fimplicité tantôt il nous étonne : 

Tantôt, armé d’éclairs , c’eft Jupiter qui tonne. 

La Nature long-tems fe plaît à fe cacher : 

Elle a mille fecrets qu’il lui faut arracher. 

Pour l’aveugle Vulgaire indigente & fterile i 
Aux regards du génie elle eft toujours fertile. 

C’eft l’or qui , renfermé dans fes noirs fouterrains , 
Attend , pour en fortir , d’induftrieufes mains ; 

C’eft ce marbre groifier c y eft ce bloc infenfible 
Que le cizeau façonne , & que l’art rend fléxible. 

Mais ce n’eft point affez de ces vaines leçons y 
Je quitte le pinceau , je brife mes crayons , 

Si je ne vous infpire un orgueil légitime , 

Cet orgueil créateur , la fource du fublime. 

Le préjugé s’efface , il touche à fon déclin ; 

Le François plus inftruk, eft auflî plus humain;. 

S’il outragea votre art , il en rougit encore ; 
Pourroit-il avilir des talens qu’il adore î 
Connoiffez de cet Art quelle eft la dignité ? 

Voyez autour de vous tout un Peuple agité ; 

Il fe preffe , il palpite, & foudain plus tranquille y 
Un morne accablement tient fon oeil immobile. 

Ces pâles Spe&ateurs, étonnes de frémir, 

A votre émotion mefurent leur plaifir ; 

Tantôt enfevelis en des terreurs muettes , 

Ils n’ont que des fanglots , des pleurs pour interprètes ; 
Et tantôt mille cris , jufqu’au Ciel élancés , 
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lagcnt tous les coeurs , trop long-rems opprefles. 
icun de ces effets eft votre heureux ouvrage : 
aque larme verféc eft pour vous un hommage. 
js tenez dans vos mains le fil des partions ; 
ut un peuple obéit à vos impreflions. 
us refTentons vos feux, nos tranfports font les vôtres j 
le cri de vos coeurs retentit dans les nôtres, 
f e fais qu'un Sage iiluftre , un Mortel renomme , 
li hait tous les "humains , Iorfqu’il en eft aimé , 
ins un de ces accès, où leur afp c 61 l’offenfe, 
■chaîna contre vous fa farouche éloquence, 
ontre lui cependant je dois vous raffiner : 
n Sage n’eft qu’un homme ; il a pu s’égarer. 

: monde à fes regards prend un afpeft fauvagej 
te peut-on s’en former une riante image ? 
es crédules humains précepteurs rigoureux , 
ourquoi nous envier nos menfonges heureux? 

.h t laiffez-nous du moins une douce impofture 5 
’ingénieufe erreur embellit la Nature ; 

'.t nous ôter nos Arts, nos talcns enchanteurs, 

2’eft ravir à la Terre , 8 c fes fruits 8 c fes fleurs. 

Sachez donc repoufter de frivoles atteintes ; 

Déjà les vents légers ont emporté fes plaintes 
Tout févère qu’il eft , on peut le défarmer : 

Oppofez-lui des mœurs , il va vous eftimer. 

Ce n’eft pas que je veuille , en fage atrabilaire , 

Fermer vos jeunes cœurs au defir de nous plaire e 
La flamme de l’Amour peut, dans un cœur brûlant. 
Allumer ôt nourrir la flamme du talent, 
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Ce n’eft point cet Amour, qui fait rougir les Grâces , 
Que le morne Plutus entraîne fur fes traces , 

Ou qu’on voit, fecouant deux torches dans fes mains, 
Sourire au Dieu lafeif qui préfidc aux Jardins. 

C’eft ce Dieu délicat , qu’embellit la décence : 

Que l’aimable myftèrc accompagne en filcnce ; 

Qui, fans effaroucher les timides défîrs , 

Verfe en fccret des pleurs dans le fein des piaifirs. 

Pour yous faire adorer , vous refpeûant vous-même, 
Adoppez de Ninon l’ingénieux fyftcme. 

Et qu’enfin l’amitié, nous fixant à fon tour. 

Pare encor votre automne, furvive à l’Amour. 
Voilà.par quels moyens & quelle heureufe adreflè 
Hors du théâtre même une Aûrice intéreffe , 

Sur fa trace brillante enchaîne tous les cœurs. 
Dompte la calomnie Sc l’hydre des Cenfeurs. 

S u a. le fommet du Pinde , au féjour des orages , 
S’élève un Temple auguile , affermi par les âges $ 

Cent colonnes d’ébène en foutienijent le faix : 

On grava fur les murs les illuflres forfaits : 

On avance , en tremblant, fous d’immenfes portiques; 
L’œil s’enfonce & fe perd dans leurs lointains magiques 
On n’y rencontre point d’ornemens faftueux ; 

Tout eft dans ce féjour , fimple & majeftueux. 

-On y voit des tombeaux ontourés de ténèbres ; 

Des fantômes , panchés fur des unies funèbre^ ; 

^Et Von . n’entend par-tout que des frémiffemens , 

Que fons entrecoupés, Sc longs gé^ûffçmens. 
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Deux Femmes *, fur le feuil , en défendent l’entrée : 
L’une , toujours plaintive, c/l toujours éplorée : 

Ses cheveux font épars , fon front couvert de deuil, 
Et fa bouche collée au marbre d’un cercueil. 

L’autke infpire l’effroi dont elle eft opprefTée. 

Son front eft fixe 8c morne , 8c fa langue glacée. 

La vengeance, la rage 8c la foif des combats. 

Cent fpe&res en tumulte accourent fur fes pas. 

Ses fens font éperdus ; fes cheveux fe hérilîênt ; lif 
Sa poitrine fe gonfle , 8c fes bras fe roidiffent. 

Un feu fombre étincelle en fes yeux inhumains , 

Et la coupe d’Atrée enfanglante fes mains. 

Plus loin règne l’Amour , cet Amour implacable ; 
De meurtre dégoûtant , malheureux 8c coupable \ 
Qui ne refpe&e rien, quand il eft outragé , 

Court , fe venge 8c gémit fitôt qu’il eft vengé. 
L’afla/Tîn de Pyrrhus , l’Euménide d’Orefte , 

Ce Dieu qui d’Ilion hâta le jour funefte , 

Ofa porter la flamme au bûcher de Didon, 

Et plonger le poignard au fein d’Agamemnon.’ 

De ces fombres objets Melpomène entourée , 

Choifit au milieu d’eux fa retraite facréc. 


Les yeux étincelans , quel vieillard dans ce lieu,' 
Environné d’Autels , femble en être le Dieu ? 

Un Mortel moins altier , a/fis au même Trône , 



* La Terreur & la Pitié. 
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Reçoit des mains du Goût fa brillante couronne. 

Leur terrible rival , pour tracer fes tableaux , 

Dans le fang & les pleurs trempe fes noirs pinceaux. 

Et leurs lauriers épars , couvrant le San&uaire , 
Viennent fe réunir fur le front de Voltaire. 

La grande Aâricc, admife en ce féjour divin, 
Marche &c. s’enorgueillit près du grand Ecrivain! 
Récitant ces beaux vers , où l’Amour feul domine , 
Champmeflé pleure encor dans les bras de Racine m 9 
Et le Couvreur , l’œil fombre & de larmes baigné , 

Attache les regards de Corneille étonné. 

v 

Vous , de ces demi-Dieux modernes interprètes , 
La gloire vous attend , & vos palmes font prêtes. 
cWf-d 'œuvres du pinceau , dans ces pompeux réduits, 
Déjà vos traits brillants font par-tout reproduits. 

Ici pleure Gauflîn, toujours fenfible ,& tendre ; 

Là , c’eft toi, Dumefnil , toi que l’on croit entendre. 

Nature enrichit t»n fimple médaillon j 
Fx l’art couvre de fleurs le bulle de Clairon. 
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LA COMÉDIE, 

CHANT SECOND. 

T o i , qui , dans un miroir agréable 8c fidèle , 

P ré Tentant l’homme à l’homme , amufes ton modèle , 
Nous reproduis nos traits , nos mobiles travers , 

Et fais, en te jouant, corriger l’Univers, 

Souris à mes accens, viens , folâtre Thalie , 

Echauffe mes leçons du feu de la faillie , 
Apprends-moi tes fecrets , & ne me cache rien 
Des myftères d’un art , interprète du tien. 

O vous, que de cet art ont féduit les délices, 

La palme qu’il promet croît fur des précipices. 

Aux fuccès cclatans vous prétendez en vain , 

Si les Cieux n’ont en vous tranfmis ce feu diyin , 

Cette fource de vie aux humains apportée , 

Mobile univerfel ravi par Prométhée , 

L’efprit enfin , l’efprit , invifible flambeau , . 

Qui du Monde encor brut éclaira le berceau. 

Quels plaifirs font piquans ,. s’il ne les alfaifonne ? 

C’eft par lui que l’on penfe & par lui qu’on raifonne. 
Vous pourrez bien, fans lui, répandre quelques pleurs, 
Cadencer noblement de tragiques douleurs. 

Et même en impofer aux Spe&ateurs crédules ; 

Mais lui feul voit , faifit , & peint les ridicule*. 
Ofez donc vous connoîtrc , 8C yous interroger. t 
Tome //. I> * 
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74 LA COMÉDIE, 

Enlevez au Public le droit de vous juger. 

N’allez point fur la Scène étaler votre enfance , 

Au Parterre affemblé prouver votre ignorance . 

D’un rire aviliffant provoquer les éclats , 

Balbutier des vers que voi* n’entendrez pas , 

Végéter & vieillir dans cette ignominie, , 

Salaire accoutumé des Bouffons fans génie. 

Mais ce n’eft point affez de ce feu créateur : 
Tremblez j l’homme d’efprit eff loin du grand A&eur : 
Tel croit être formé qui ne fait que de naître. 

Pour peindre la Nature , il faut la bien connoître ; 

En tout tems, en tous lieux, il faut la confulter, 

La confulter encore , êc puis la méditer. 

Elle eff belle , féconde 6c fublime à tout âge. 

Dans les jeux de l'enfance épiez fon langage : 

Obfervez les vieillards 6c leur air ombrageux , * 

Du jeune-homme inquiet les défirs orageux , 

L’époufe avec l’époux, le fils avec le père , 

Et la fille attentive aux leçons de fa mère. 

C’eft-là que l’on faifit ce ton de vérité. 

Que l’effort du travail n’a jamais imité. 

C’efl-là qpe l’on fe rit de ces jeux froids 6 C triftçs % 

-De ces vils hillrions , l’un de l’autre copiftes , 

Et que l’A&eur entr’eux comparant les objets , 

Va ravir de fon art les plus nobles fecrets. 

Les préceptes de l’Art font toujours arbitraires. 
Ceux-ci femblent trop doux , 8c ceux-là trop févères j 
Et l’on a vu Couvent de graves précepteurs , 
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En donnant des leçons , confacrcr des erreurs. 

La Nature clic feule eft un guide fidèle , 

Et tous les vrais talcns font éclairés par elle. 

* 

Occupé du Spectacle , 6c non des Spe&ateurs , 
Faites toujours valoir vos interlocuteurs. 

Pour laifTer de chacun rcfTortir la patrie, 

Etudiez des tons l’heureufe fympathie. 

Lorfquc l’un s’affoiblit , l’autre devient trop fort. 
Comme dans un concert , il faut prendre l’accord. 

V' 

D £ la Tradition rejettant la chimère , 

Jouez d’après votre ame 8c votre caradtère. 
Comment fixer des tons d’âge en âge tranfmis î 
A ces bizarres loix Dorilas fut fournis. 

Sans cefle il confultoit ce miroir infidèle , 

Que le tems, chaque jour, obfcurcit de fon aîle. 
Servile imitateur , bouffon faftidietix , 

II n’aurdit point ofé fe montrer à nos ycifx , 

S’il n’eût de fon aïeul arboré la rondache , 

Les antiques canons , 8c fur-tout la mouftachc. 

Il mertoit fon orgueil à le repréfenter -, 

Répétoit fes accens qu’il s’étoit fait noter j 
De rien imaginer affe&oit le fcrupule ; 

F.t ppr la tradition fut foc 6c ridicule. 

Des rôles différens. parcourons les beauté» -, 
Combinons leuc efprjt., 8c leurs difficultés.. • /. 

A mes premiers regards s’ offrent, les caractères. 
C’eft-ià qu’il faut* dé l’art épuifer les mÿffèrcs , 

/ Dij 
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Contraindre fa chaleur , foudain la déployer , 
Defccndre , s’élever 8c fc multiplier , 

Unir adroitement la force à la foupleffc, 

Se variant toujours , fe reflembler fans celle -, 

A l’Auteur en défaut quelquefois ajouter , 

Et créer , d’après lui, pour mieux exécuter. 

I l eft des fraits faillans que j’aime & que j’admire : 
L’Art ne les fixe point , le moment les infpire. 

Un filence éloquent eft fouvent un bon mot 5 
Un bqn mot difparoît , quand l’A&eur n’eft qu’un fot. 

Nous repréfentez-vous la fombre humeur d’Alcefte, 
Qui maudit 8c veut fuir les humains qu’il dételle : 

Que votre abord foit dur, votre front fourcilleux, 
Votre voix féche 8c brufqne , 8c votre œil nébuleux. 
Exprimez bien fur-tout ces fougues de tendrefle , 

Dont il vient amufer fa volage maîtreffe ; 

Qu’on reconnoilTe en vous un mortel égaré , 

Qui hait jufqu’à l’amour dont il eft dévoré. 

Du Poete agité m’offrez-vous la manie ? 

Mettez dans votre jeu les écarts du génie. 

Jouez-vous le Tartuffe : obfervez d’autres loix. 

En fons pieux 8c lents mefurez votre voix j 
De ce fourbe imitez le myftique fourire , 

Lorfque fon œil dévot s’attache fur Elmire , 

Lorfque , laiffant errer une indiferète main , 

Des genoux chatouilleux il monte jufqu’au fein j 
Avec fuavité médite un adultère , 
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veut , au nom de Dieu , déshonorer fon frère, 
te votre air, tour-à-tour , foit ferme ôc radouci ; 

, foyez profterné j mais commandez ici. 

L e rôl* de Joueur veut une ame brûlante, 
e toujours l’adlion y foit viVe 6c Taillante, 
roiflez fur la Scène , égaré , furieux , 
e , défiguré , le chapeau fur les yeux, 
nverfez ces fauteuils , que vous croyez complices ; 
land du Lanfquenet , ébranlez les coulilfes. 
feul nom de tri&rac, frémiflez de courroux, 
dez fatal vous fuit , 6c roule encor pour vous. 

v_» * . 

l eft plus d’une palme à la Cour de Thalie. 
n confacre aux vieillards une voix affoiblie , 
us retrace leurs moeurs , leurs penchons clandeflins , 
leur crédulité pour des fils libertins. 

: e t autre , qui de foi prudemment fe défie , 
fent , pour les niais , formé par fympathie. 

e t autre enfin, prenant un eflor qui lui plaît , 
it à fon goût , 6c s’érige en Valet. 

ong es- y. Dans ce genre auquel tu te deftines , 
r cueillir quelques fleurs à travers mille épines , 

:u reçu des Cieux ce naturel plaifant , 
art , cet heureux don , le don d’ètre amufant ; 
solubilité d’un organe mobile , 
corps alerte 8c fouple , un efprit verfatile ï 
-on étinceler dans ton regard mutin , 

Diij 
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78 IA COMÉDIE, 

Et l’amour de l’intrigue , 8c la foif du butin , 

La trahifon , l’adrciïc , 8c cette effronterie , 

Dont l’intrépidité fied à la fourberie î 

Quelquefois un Valet, novice dans fon att , 

De la publique joie ofe ‘prendre fa part} 

Et , ne fachant fur lui garder aucun empire , 

Rit de ce qu’il a dit , *ou de ce qu’il va dire. 

C’elf ufurper nos droits : le jaloux Spe&ateur 
S’attriflc avec raifon du plaifîr de l’Aéieur. 

Le perfonnage feul nous plaît 8c nous étonne } 

Tout le charme cil détruit , dès qu’on voit la perfonne : 
Ne te livre jamais à ce rire empefé , 

Et fiche être amufant fans paroîcre amufé. 

Loin cependant l’A&eur que fon taîens ennuie j 
Il doit être chafle de la Cour de Thalie. 

C’efl un hibou qui vient , fous des berceaux naifTans , 
Effrayer Fhilomèle , 8c troubler fes acccns. 

L’ingénieux Armand , ce Neflor du Théâtre , 

Oublié par le tems , étoit encor folâtre. 

Que j’aimois fon adreffe 8c fa naïveté 1 
Son œil étincelait du feu de la gaîté} 

Mais , rempli de l’objet qu’il avoit à nous peindre. 

Sous un flegme éloquent il favoit la contraindre ; 

Au plaifîr qu’il donnoit il favoit fe borner , 

Et fans montrer le flen, le laiffoit foupçonner. 

Ainsi qu’un jour nouveau fuit le jour qui s'efface , 
Lovfqu’un talent s’éclipfc , un autre le remplace. 
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flon , qui fi lông-tems aniufa tout tstis , 
fccndoit dans la tombe , efcorté par les ris : 

•ville vient , paroît , il ranime la Scène j 
Momus aifément fait oublier Silène, 
ville 1 ... . ennuis , fuyez , fuyez , foucis affreux 5 
1 nom,e(l un fignal pour r’allier les jeux. 

Mufes m’ont appris qu’une douce démence , 

'an rire univerfel a fêté fa naiffance. 

11c Silphes légers , foulevant le rideau , 
ouoient 8 c danfoient autour de fon berceau $ 
eçut le grelot des mains de la Foliç j 
bégayant encore , il vola vers Thalie. 

.ir lui feui la Nature eft fans déguifement , 
mine la jeune Amante aux yeux de fon Amant, 
teur ingénieux , je te dois cet hommage : 
îfi que nos plaifirs, ces vers font ton ouvrage, 
e du Lierre immortel ton front foit décoré ; 
i fait rire fon fiècle , en doit être adoré. 

Poua les rôles d’ Amans fi l’inftinét vous décide , 
vcz-vous à vous-même S c de juge 5c de guide, 
ns cet emploi brillant peu d’Aûeurs font parfaits i 
orés fur la Scène , il leur faut des attraits , 
abord féduifant , un regard vif & tendre , 
filence qui parle 8 c qui Ce fafle entendre , 
fon de voix touchant, le maintien gracieux , 
irt de flatter l’oreille , 8 c de charmer les yeux, 
/cz-vous ce que peut un éloquent fourire ? 
ius ces riens de l’amour , favez-vous les bien dire î 

D ir 
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LA COMÉDIE, 

Pour le repréfcnter , avez- vous fes appas ? 

Il enlaidit toujours ceux qu’il n’embellit pas. 

s 

CHARMANTjVOusn’avezrienfic vousdeveztout craindre, 
Si vous ignorez l’art d'exprimer & de peindre , 

Be produire au dehors ces orages du coeur , , 

Ces mouvemens fecrets , ces inflans de fureur , 

Ces rapides retours , cette brûlante ivrefTe , 

Les tranfports de l’amour & fa déiicatefTc. 

Un rôle cfl à la fois , tendre , emporté , jaloux , 

Ces contraftes frappans , il faut les rendre tous. 

Paifiblc adorateur , là , bornez-vous à plaire : 

Ici , que votre front s’enflamme de colère. 

Sachez fur-tout , fâchez comment, d’un œil fercin , 

On vient rendre un portrait , que l’on reprend foudain , 
Comme on traite un Objet que l’on croit infidèle , 

De quel air on lui jure une haine immortelle , 

Avec quelle contrainte on feint d’autres amours , 

Et comment on le quitte , en revenant touj ours. 

Evitez cependant une chaleur faûice , 

Qui féduit quelquefois , &c vit par artifice , 

Tous ces trépignemens & des pieds & des mains , 
Convulfions de l’art, grimaces de Pantins. 

Dans ces vains mouvemens qu’on prend pour de la flâxne. 
N’allez point fur la Scène éparpiller votre âme. 

Ces gcflcs embrouillés , toujours hors de faifon 
Ne font qu’un froid dédale , où fe perd la raifon. 

U n A&eur * a paru plein d’ame & de finefTe j 

* MolL 
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1 fcnt avec chaleur , exprima avec juftefle : 

’our briller , pour féduire , il a mille fecrets 4 
.c créa des moyens , qu’on ne connut jamais, 
rranfportant dans fon jeu l’ivre fTe de fon âge , 
l a fu des Amans rajeunir le langage , 
les rôles langoureux anime la fadeur , 

: aic fourire l’efprit , 8c fait parler au cœur. 

Aimez-vous mieux jouer 8c corriger ces êtres, 
Automates brillans , qu’on nomme Petits-Maîtres : 
’ortez la tête haute , ayez l’air éventé , 
a voix impérieufe , 8c le ton aprêté. 
lue votre oeil clignotant 8c foible , en apparence , 
ur les objets voifins tombe avec indolence : 
lue tout votre maintien femble nous annoncer , 
lu’au Sexe incefTamment vous allez renoncer , 
lue chaque jour pour vous fait éclore une intrigue 
lu’un plaifîr trop goûté dégénère en fatigue , 
t paroifTez enfin , excédé de vos noeuds , 
iccablé de faveurs , 8c bien las d’être heureux. 

Mais ce ton , ces dehors exigent de l’étude, 
our contrefaire un Fat, il faut de l’habitude, 
-"oyez nos élégans , 8c nos gens du bel-air j 
l’eft aux plaines du Ciel que fe forme l’éclair, 
tllez, 8c parcourez ce magique Théâtre 
)’un monde qui fe hait, 8c pourtant s’idolâtre , 
.aidiez i fond l’art des frivolités , 

.e favant perfifflage 8c les mots ufités j 

le vos cercles bourgeois franchilfez les ténèbres , 

D v 



Obtenez quelques mois tic nos femmes célèbres* 

Leur entretien, utile à vos fens rajeunis , 

Vous enluminera du moderne vernis. 
Inftruifez-vous des foins , des égards que mérite 
La Femme que l’on prend , 8c celle que l’on quitte j 
Differtcz fans objet , riez avec ennui y 
Le* monde cil vain 8c fot, foyez fot avec lui. 

Et revenez , tout fier de cent grâces nouvelles , 

De leurs propres travers ainufcr vos modèles; 

C’eft ainfi que l’Abeille , aux approches du jour , 
Vole dans les jardins 8c les prés d’alentour , 

Et , difpurant la rofe au jeune amant de Flore , 
Lorsqu’elle a butiné les dons qu’il fait éclore , 

Revient dans fon afyle obfcur 8c parfumé , 

Dcpofer le trêfor du miel qu’elle a formé. 

D e la Scène échappé. Baron jeune 8c frivole. 
Dans les cercles admis , en paroiffoit l’idole. 

Les plus fières beautés fe difputoient fes voeux $ 
C’étôit Agamcmnon que l’on reridoit heureux. 

Et , toujours fouverain ,aux pieds de fes maîtreftôs , 
Sur fa lifte galante il compta des DuchcflTes. 

Mais craignez d’abufer d’on confeil imprudent : 
L’Aéleur n’eft plus qu’un fot , s’il devient impudent:. 
Notre foibleftc , à tort , le flatte 8c le ménage , 

Si la fatuité furvit au perfomjage. 

Votre état cft de plaire , 8c non de protéger. 
Redoutez le Puhlic , il aixnc à fe venger. 

Lorfqu’on veut s’élever , il faut Lavoir defeendee. 
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D’un puérile orgueil que pouvez-vous attendre , 

Quand le premier valet fc rit de vos hauteurs , 

Et va pour fon argent fiffler fes prote&eurs ï 

Toi , qui prétends briller dans les fcènes burlefques , 
D’un monde moins poli confulte les grotefques : 

De nos originaux folâtre oWervateur , 

Joins l’étude du Sage aux talens de l’A&eur. 

Viens , parcours tous les lieux où le Peuple déploie , 
Autour d’un ais brifé , fon humeur ou fa joie. 

Prends cette humble efcabelle , ofe-, & vuide avec lui 
Ce broc de vin fumeux , arrivé d’aujourd’hui. 

De ces mortels grolïiers apprends l’art de nous plaire j 
Tous leurs traits font frappans , & rien ne les altère. 

Ici , c’eft un vieillard de rides fillonné , 

It d’un eflain d’enfans toujours environné. 

Courbant fon corps ufé fur un bâton ruftique , 

Il fc fait craindre encor par fa gaîté cauftique. 

Chacun à fes dépens yeut en yain s’égayer j 
Des rieurs prévenus il rit tout le premier. 
Voyez-vous ce Silène, au dos rond & convexe. 
Heurter tous fes voifins de fon pas circonflexe. 
Injurier cet arbre, &, prêt à trébucher. 

Manquer toujours le but qu’il va toujours chercher? 

Plus loin , deux Champions furieux , hors d’haleine , 
S’arment, les poings fermés, pour quelque groffe Hélène. 
Tel objet ell choquant dans la réalité , 

Qui plaît au Spe&ateur , s’il eft bien imité. 

Vadé , pour achever fes cfquiires fidèles , 

D v) 
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Dans tous les carrefours pourfuivoic fes modèles , 

De ce coAumc agrefte ingénu partifan , 

Intcrrogeoit le Pâtre , abordoit l’Artifan. 

Jaloux de la faifir fans mafque & fans parure , 

Jufqucs aux Porcherons il chercha la Nature. 

Etoit-il au Village î il en traçoit les moeurs , 
Trinquoit, pour les mieux peindre, avec des Racoleurs., 
JEt changeant , chaque jour , de ton & de palette , 
Crayonna, fur un Port, Jérôme ôc Fanchonnette. 

Cf.s aimables Mortels dont les noms adorés 
Sont, aux faftes des jeux, pour jamais confacrés , 
Arbitres délicats des plaifirs de l’autre âge , 

De la divine Orgie avoient admis l’ufage , 

Chez les Aubry du tems pafloient les jours entiers. 

Et puifoient dans le vin l’oubli des créanciers. 

Craignez de traveAir, Baladins fubalternes. 

Ces Libertins titrés, en Buveurs de Tavernes. 

Faitcs-en des Chaulieux Sc des Anacréons , 

A qui tous les Amours ont fervi d’Echanfons. 

Que toujours, à travers les brouillards de l’ivrefle , 
Malgré tous vos écarts, le Courtifan paroifle , 

Et ne confondez point , dans vos pefants croquis , 

J.e délire d’un Ruflrc &c celui d’un Marquis. 

Bcllecourt , de ces traits a faifi la finette. 

■ • ' i 

Son bacchique enjoâment n’cA jamais fans noblefTe, 

Soit que , quittant la table encor tout délabré , 

D’un ettain de buveurs il revienne entouré , 

Etourdir un Vieillard par des difeours fans fuite , 
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lui balbutier des leçons de conduite ; 

1 foit que plus raflïs , & gaîment indifcret, 
d.emafque en riant l’ufurier Turcaret. 

Vor s que l’âge a mûris & rendus plus févères, 

Tayez vos talens dans les rôles de Pères. 

’eft-là qu’cnfîn Thalie ofe élever la voix , 
t que le coeur ému peut reprendre fes droirs. 
cquérez ce maintien ce débit plein d’aifance , 
t ces tons afTurés , fruits de l’expérience, 
oyez dur , inquiet , défiant dans Simon , 

>ans Licandre impofant , tendre dans Euphémon. 
lodérez votre voix, qu’elle parte de l’ame. 
faut què fans éclats votre jeu vous enflâme. 

>’un gefte toujours fimpte appuyez vos difeours 5 
.’augufte vérité n’a pas befoin d’atours, 
i cependant un fils contre lui vous anime , 
datez , foyez ferme , éloquent & fublime. 
'ffrez-nous , à 1 ’afpcd de ce fils criminel , 
bute la majefté du courroux paternel : 
xcitez les fanglots , faites couler les larmes , 

^e la Nature en pleurs déployez tous les charmes, 
Tranfmcttez-nous votre ame , Se que le Spe&atcur 
Puiflc applaudir au Père, en oubliant l’Adeur. 

, % * ' 

Vous , Reines du théâtre où l’Amour vous appelle. 

L’orgueil de vous inftruire 3 réveillé mon zèle. 

3e n’ai point, au hafard confondu mes couleurs j 
Econome pmdent , j’ai réfervé les fleurs. 

Mufe , couronne-toi d’une palme nouvelle j 


Digitized by Google 



* 6 


f 


LA COMÉDIE 

La beauté te fourit , il faut chanter pour elle. 

Pour t’en faire écouter , forme de plus doux fons j 
Elle veut des confeils , & non pas des leçons. 

On ne peut l’éclairer , quand on ne peut lui plaire. 
Dirige fes talens , mais d’une main légère. 

C’eft ainfi que l’on voit les flexibles cizeaux 
De l’arbre aux fruits dorés arrondir les rameaux. 

(Ei t rufé, taille lefte , 5c langues indiferettes , 

Ce qu’il faut aux Valets , il le faut aux Soubrettes. 
Par l’organe fur-tout elles doivent briller , 

Agir prefque toujours & toujours babiller j . 

Ou du moins , fe taifant avec impatience , 

Par un gefte indiferet échauffer leur filence. 
Qu’elles fc gardent bien de charger leurs tableaux j 
Nous voulons des Teniers 5 C non pas des Calots. 

Le vain effort de l’Art annonce une ame aride. 
Alors qu’il cft contraint , le rire eft infipide. 
Camille , aux yeux charmés de Zéphirc furpris, 
Couroit fur les moiffons fans courber les épis. 

A h ! fi la Scène encore offroit à notre vue 
Cette A&ricc adorée 8c trop tôt difparue , 

Qui par fon enjoùment favoit tout animer. 

Et que , pour fon éloge , il fuffit de nommer I . . , ^ 
Je vous dirois fans ceffe ayez les yeux fur elle^ 

Et je croirois tout dire , en l’offrant pour modèle. 

I z me femble la voir , l’oeil brillant de gaîté , 
Farler , agir , marcher avec légèreté , 
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iqnantc fans apprct , 8c vive fans grimace , 

chaque mouvement acquérir une grâce , 
mrirc , s’exprimer , fe taire avec efprit , 
oindre le jeu muet à l’éclair du débit , 

Nuancer tous fes tons , varier fà figure, 

cnclre l’art naturel , 8c parer la Nature. 

ife , avec un cril morne , un air digne 8c hautain, 

t les traits allongés d’un vifage romain, 

i ceint le tablier de Rofe ou de Juilme. 

roidement minaudière , elle croit être fine. 

)' abord qu’elle paroît , on fe fent attrifté , 

3n ne partage point fa pénible gaîté : 

die parcourt fans grâce un cercle monotone ; 

>on rire grimacier n’en impofe à perfonne 
iuand l’Automate agit , le Spe&atcur galant 
Applaudit au refïort, mais non pas au talent. 

Paris , à chaque pas, nous offre cent Coquette* y 
Ivres d’un fol encens, volages, indifemres. 

O vous , qui fous leurs traits voulez nous enfiâmet 
A jouer leurs travers , l’art feul peut vous former. 
Attendez que le tems , maître tardif 8c fage , 

Du monde 8c des plaifirs vous ait appris l’ufage. 
Saififlez la faifon de la maturité , 

Ce moment dangereux , le foir de la beauté. 

Pour nous fixer alors il eft mille artifices , 

It le jeu des vapeurs 8c celui des caprices. 

D’un gefte ou d’on fouris combinez la valeur t 
Commandez à vos yeux de feindre la douleur , 
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Le pîaifir , le dédain, ôc la mélancolie , 

La raifon quelquefois , ôc fouvent la folie j. 

Et vous viendrez alors reproduite à nos yeux , 
L’Amaute qui d’Alcefte a captivé les voeux. 

Combien , dans ces tableaux , me femble intérefïante 
Cette A&ricc , à la fois , noble , fage ôc décente , 

Qui fait tout détailler , ôc ne refroidit rien , 

Affujettit au goût fes tons ôc fon maintien , 

Et qui , fidèle au vrai , fans nuire au vraifemblablc , 
Toujours ingénieufe, cft toujours raifonnable ! 

S i , dans fon vol jaloux , l’impitoyable tems > 

A marqué fur vos fronts le ravage des ans , 

N’allez point dédaigner nos folles Célianres , 

Et nos Efcarbagnas , ôc nos vieilles Amantes. 

Ces rôles épineux , dont la charge déplaît , 

Quand Drouin les remplit , ont encor leur effet. 

Vous y pouvez de l’art déployer les richeffes : 

Leurs traits font plus marqués, mais ils ont leurs fineffes. 
Affeâez quelquefois un fourire enfantin j 
Qu’une rofe en bouton parfume votre fein , 

Et , de quelques pompons ornant votre coeffure , 

De la beauté naiffante empruntez la parure. 

Mais , pour nous égayer , ne nous révoltez pas j 
N’enrubanez point trop vos burlefques appas. 

Dans vos plus grands excès foyez prudente ôc fage -, 
Baiffez de vos cheveux le double ou triple étage. 
Elaguez ce panier , rognez cet éventail , 

Et n’ayez point enfin l’air d’un épouvantail. 


* 
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, -S ' ^ ' 

L h s rôles ingénus veulent de la décence. 

L’Aétrice s’embellit par un air d’innocence. 

L’Amour doit y briller, mais doux 8c défarmé : 

Songez qu’il vient de naître, & qu’il n’eft point formé. 
Le Soleil, en naiffant, n’échauffe point encore. 

Et femble fe jouer fur les monts qu’il colore. 

Exprimez dans vos yeux l’enfance du défîr , 

Et d’un cœur étonné qui s’éveille au plaiffr. 

Il faut que votre voix , en peignant votre flâme , 

En fons mélodieux fe fafle entendre à l’ame. 
Offrcz-nous , s’il fe peut , ce timide embarras 
Que donne la Nature , 8c qu’on n’imite pas , 

Ce front baiffe toujours, 8c qui rougit fans cclfe , 

Cette grâce naïve , atour de la jeuneffe. 

Ah ! ne l’offufquez point par de vains ornemcns. 

Une rofe fuffît pour orner le printems. 

Nous repréfcntez-vous la tendre Zénéïde , 

Qui s’indigne 8c gémit fous un mafque perfide ? 
Marquez-nous ce dépit 8c ce reffentimcnt : 

C’eft une Nymphe en pleurs, qu’outrage fon Amant , 
Qui réfîfte , qui craint de le voir infidclle , 

Qu’il foupçonne être laide , 8c qui fait qu’elle eft belle. 
Quel voile peut cacher ces douloureux combats , 

Et l’orgueil d’une Amante, 8c fur-tout fes appas ? 

Que votre jeu foit vif, qu’il peigne vos alarmes , 

Et, qu’à travers le mafque , on découvre vos charmes. 
Dans Lucinde fur-tout variez vos tableaux : 

Chaque Scène y produit des fçntimens nouveaux. : 



>e> L A C O Ml Q I E, 

Quel fouvenir cruel fe mêle à ces images ! 
Le talent qui n’cft plus veut encor des hommages. 
Tendre Guéanc * , mon coeur ne t’oublîra jamais. 
Puiffé-je dans mes vers ranimer tes attraits 1 
Combien elle étoit fimple , intéreflante , 6c belle ! 
Amour , tu t’en fouviens , tu lui reftas fidelle. 
la douce illufïon accompagnoit Tes pas : 

Les Grâces l’infpiroient , & ne la quittoient pas. 
Amour, grâces, beauté, rien ne la put défendre : 
La tombe s’entr’ouvrit , il y fallut defeendre. 

Ai nfl l’étoile brille, 6c bientôt, à nos yeux, 

En mourantes clartés femble quitter les cieur. 

Que dis-je ? elle refpire : il eft d’heureux ombrages , 
Afyles des Héros , des Belles 6c des Sages. 

Sous ces berceaux rians 6c fermés aux douleurs , 
Près de Ninon peut-être elle cueille des fleurs î 
P eut-être qu’à Maurice, ** élevé fur un trône. 
De myrthe 6c de lauriers elle offre une couronne , 


I 


* On fera peut-être furpris de ne pas trouver ici 
le nom de Mlle. Gau/fin qui excellait dans les rôles 
dont il s'agit. J'ai craint la monotonie de la louange 
répétée. Mlle. Guéant n'étoit que l'élève de cette Aélrice 
célébré , mais promettoit de devenir fa rivale. Un 
organe enchanteur , une figure charmante , toute la fé- 
duttion de l'ingénuité , tels furent fes titres , & les 
motifs de mes éloges. 


Le Maréchal de Saxe. 


s. 


C H A N T II. 

Se rappelle des vers , qu’il lui fait déclamer t 
It n’envie aux Mortels que le plaifir d’aimer.. . 

Mais quoi 1 quelle Beauté s’avance fur la Scène 1 
le Sentiment conduic fa démarche incertaine. 

Sa voix fe développe en fons doux Sc flatteurs j 
Qu’elle fait bien trouver la route de nos cœurs ! 
Charmante Doligni , puis-je te méconnoître ? 

Toi, fi chcre à l’Amour , que tu braves peut-être I 
Pourfuis ; ce Dieu léger, qui brigue tes faveurs , 

Séduit par les attraits , eft fixé par les mœurs. 

L'Art n’eft point dégradé , lorfqu’il fe multiplie. 

On élève par-tout des Temples à Thalie. 

Vous , qui nous amufez par d’utiles travaux , 

Dans un monde brillant vous trouvez des rivaux. 

Quel triomphe pour vous 1 fous ces lambris tranquilles , 
Où la grandeur s’échappe 8c s’enfuit loin des Villes , 

Dès que Flore a , près d’elle , afiemblé les Zéphirs , 
Mille jeunes beautés , qu’unifient les plaifirs , 

Au grand jour du Théâtre ofant rifquer leurs charmes y 
Y faveur exciter ou les ris ou les larmes, 
la Scène quelquefois raflcmble deux Amans 
Gênés dans leurs defirs, èc dans leurs fentimens. 
Voyez comme leur joie éclate & fe décéle ! 

Voyez quel doux rayon dans leurs yeux étincéle ! 

Malgré l’aimable Dieu , qui feul les fait agir , 
Commandés par leur rôle , ils n’ont point à rougir. 

Ils peuvent librement , fans craindre pour leur flâme x 
Sc parler en public des feçrecs de leur une. 
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LA COMÉDIE, 

Ce n’eft que pour eux feuls que brille un fi beau jour ; * 

Et la décence même applaudit à l’Amour. 

L e plaifir m’égaroit : la raifon me ramène. 

Mufes , dont le pinceau peut enrichir la Scène , 
Joignez à mes eflais vos efforts plus certains. 

Pour former des Adteurs , il faut des Ecrivains. 

Tel qui , depuis long-tems, rampoit foible & timide , 
Dans des rôles nouveaux a pris un vol rapide. 

Remettez fous nos yeux le tableau de nos moeurs ; 
Badinez avec nous pour nous rendre meilleurs. 

Qui retient vos crayons ? Quels feroient vos fcrupules ? 
Molière eft fous la tombe , & non les ridicules. 

Oui , chaque âge a les fiens vrais , cara&érifés : 

Ceux-là font apparens , ceux-ci mal déguifés. 

Il faut leur arracher cette enveloppe obfcure ; 

Il faut à chaque fiécle aflîgner fa figure. 

Avec des traits divers , le nôtre a fes Orgons j 
Il a fes Impofteurs , il a fes Harpagons. 

La Nature , en créant , toujours fe renouvelle : 

Les vices , les travers font variés comme elle. 

Dans nos cœurs , en riant, venez porter le jour. 

Quel léger tourbillon, va, vient, revient 8c roule 1 
Dieux ! que d’originaux fe préfentent en foule ! 
Voyez-vous celui-ci , fier 8c bas à la fois , 
Triflement abruti dans fon faite Bourgeois ? 

Cet autre , embarraffé de fa vaine richeffe , 

Qui cherche en vain fes fens ufés par la moleffe , 
S’ennuie au fein des Arts qu’il raffemble à grands frais , 
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Dîne , foupe , s’endort au fon des clarinets , 

A fa meute , fa troupe , 6c fur-tout fa mufique , 
Fatigue, tout le jour, fon ame léthargique. 

Et retombe le foir , en bâillant de nouveau , 

Sur un lit d’édredon , qui lui fert de tombeau ï- 
Tranfportez à nos yeux la jeune Courtifannc , 
Qui , fille de l’Amour , le fert & le profane , 
Avec grâce fourit , intrigue favamment , 
Défefpére avec art & trahit décemment j 
Ce Prote&eur banal , entouré de Therfites , 

Et qui pour fes amis compte fes Paralîtes } 

Ou ce préfomptueux , ivre de fes talens , 

Qui regarde en pitié jufqu’â fes Partifans , 

Et d’un cril prophétique , où le dédain repofe , 
Pans les fiéclcs futurs lit fon apothéofe. 

Alors je cueillerai le fruit de mes leçons. 

Qu’un Molière s’élève ! il naîtra des Barons. 


’&ir 

or 

/ 


< • 

* 
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L’ O P É R A , 


V O P É R A , 

CHANT TROISIEME. 

Disc,»* , viens m’infpircr » favaate Polymnie , 
Viens m’ouvrir les tréfors de l’augufte harmonie. 

Tu m’exauces : déjà tous les Chantres des bois , 
Te faluant en choeur , accompagnent ma voix. 
L’onde de ces ruiiTeaux plus doucement murmure t 
Zéphir plus mollement frémit fous la verdm-e. 

Les Rofeaux de Syrinx, changés en inftrument , 

Vont moduler des airs fous les doigts d’un amant. 
Cet aibufte efl plaintif, cette grotte fonore : 

La parole n’eft plus , 8c retentit encore. 

Dans le calme enchanteur d’un loiiîr ftudieux , 

O Déefle I j’entends la Mufique des Cieux. 

La Terre a fes accens , 8c les airs lui répondent ; 

Les Aftres dans leurs cours jamais ne fe confondent. 
Les Mondes, entraînés par leurs refforts fecrets , 
Toujours en mouvement , ne fe heurtent jamais. 
ParoifTant oppofés , ils ont leur fympathie : 

Dans l’accord général , chacun a fa partie j 
Et les Etres unis par ton art créateur , 

Forment un grand concert , digne de leur Auteur. 

Mais daigne enfin, quittant cette fphère hardie , 
Affigner des leçons à notre mélodie. 

P* la Scène lyrique , objet de mes travaux , 
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Etale à mes regards les magiques tableaux. 

Dis-moi par quels fecours , le chant plein de ta flâme , 
Peut s’ouvrir par l’oreille un chemin jufqu’à l’âme j 
Ce qu’il doit emprunter , pour accroître fon fçu , 

De l’efpric, de la force, Se des grâces du jeu. 

Vous qui fur ce Théâtre oferez vous produire, 
Reçûtes-vous des traits affortis pour feduire ? 

N’allez point , fur la Scène ufurpant un Autel , 

Faire huer un Dieu fous les traits d’un Morcel. 

Le monde où vous entrez ell peuple de Déelîès : 
L’Amour ■, en folâtrant, y choifit fes Prétrcflès. 

Avec des traits flétris , un-teint jaune 8c plombé. 
Pourrez-vous , fans rougir , prendié le nom d’Hcbé ? 
D’un œil indifférent verrai-je une' mulâtre 
Appliquer à Vénus fa couleur olivâtre •> 

Dans un char tranfparent , par des cygnes traîné , 
Fendre les airs , aux yeux de Paphos étonné , 

Et rappeller en vain cet enfant volontaire , . 

Qui s’eft allé cacher à l’afpc^ de fa mère î 

Que Flore , à mes regards n’ofe jamais s'offrir. 

Sans me faire envier le bonheur de .Zépbir. 

Sa bouche , au doux fouris , doit être au ffi vermeille. 
Que les boutons de rofe , épars dans fa corbeille, 
L’Amante de Titon , pour fixer nos amours , 

Doit avoir la fraîcheur du. matin, dts beaux jowi. 

Et , fous les pampres verds dont Bacchus fe courons* y 
Le plaifir doit briller dans. Ica yeuxt d'Xwgftae, î; /. 
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Que la raille & le porc l'oient toujours adaptés 
Aux rôles différais que vous repréfentez. 

Des Coloffes hautains , dont l’Amour fuit les traces , 
Pourront-ils badiner fous le corfet des Grâces i 
La Naine pourra-t-elle , avec l’air enfantin , 

Me retracer Pallas une lance à la main ; 

Et l’orgueil menaçant d’une Reine en colère 
Conviendra-t-il au front d’une fimple Bergère ? 

Sachez , quand il le faut , varier votre ton. 
Sévère dans Diane, emporté dans Junon. 

Vous fur-tout qui voulez , dans vos fureurs lyriques , 
Relïufciter pour nous ces Paladins antiques. 

Tous ces illuftres fous , ces Héros fabuleux, 

Soyez , à nos regards , gigantcfques comme eux. 

C’eft peu de m’étaler une jeunelfe aimable. 

Je hais un Amadis , s’il n’eft point formidable. 

Quand Roland déracine en fes fougueux accès , 

Ces chênes orgueilleux , ornemens des forêts , 

Je veux que , déployant une haute ftature , 

Il erïrichiffe l’art des dons de la Nature. 

S’il n’en impofe point à l’oeil du Speûateur , 

Si je ne confonds point le modèle & i’A&eur 9 
D’un tableau fans effet bientôt je me détache *, 

Je ne vois qu’un enfant , caché fous un panache , 

Et dont le foible bras , fidèle à fa leçon , 

Renverfe , avec fracas , des arbres de carton. 

En vain fon œil menace , & fa main efl armée j 
Je cherche le Héros , & je ris de Pygmée. 
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V 

Pau la feule raifon mon efprit enchanté , 

Cherche dans le preftige un air de vérité. 

* 

Pour nous rendre les traits d’ Adonis ou d’ Alcide, 
le genre de vos voix peut vous fervir de guide. 

Des fons. frêles 8c dpux feroient choquans 8c faux. 

Dans la bouche du Dieu qui gourmande le: Hots. 

Ces organes fonc faits pour briller dans des fères -, 

C’efl d’un ton foadroyant que l’on parle aux tempêtes. 
Quand les vents déchaînés mugiflènt une fois , 

Ils ne s’appaifent point avec des ports de voix. 

Et Jupiter lui-même , armé de fon tonnerre , 

Se verroit , dans fa gloire , infulté du Parterre , 

S’il venoit, s’annonçant par un timbre argentin. 
Prononcer en faulTet les arrêts du defiin. 

Mais c’eft peu de la voix , c’eft peu de la figure , 

Si vous ignorez l’art d’achever l’iinpofture , 

De parer ces prefens , d’y joindre l’a&ion, 

Et cette vérité , d’où naît l’illufion. 

Dans ce rclTort trop dur mettez p'us de mollcflc ; 

Ces mufcles trop tendus ont befoin de fouplcfTe. 

La grâce 8c la beauté d’un Athlète vainqueur 
Sont dans l’ufagc adroit de fa mâle vigueur. 

Faites -vous, il le faut, une fecrette étude. 

De chaque mouvement ôc de chaque attitude. 

Inftruits par la Nature , apprenez à l’orner, j 
Sur le Théâtre enfin fâchez vous deifiner. 

C’Ef r par-là que Chassé régna fur votre Sçi^ie 
Et partage le trône . où s’afiied Mclpomàne. 

Tome //. i 
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Prête à favorifer vos utiles efForts , 

La Peinture a pour vous déroulé fcs tréfors. 

Des grands Maîtres de l’Art confultcz les ouvrages , 
Voyez-y nos Héros vivre dans leurs images. 

L’un , pâlifiant de rage , arrachant fcs cheveux , 
Semble frapper la terre , 8c maudire les Cieux : 

L’autre, plus recueilli dans fes fombres alarmes. 

De fon oeil confterné laide tomber des larmes. 

Ici , c’eft un amant, vengeant fes feux trahis : 

Là, c’eft un père en pleurs qui réclame fon fils. 

Dans fa noble fureur , voyez comment Achille 
Eft fier 8c menaçant , quoiqu’il relie immobile. 

Quelle ame dans ce calme 8c quel emportement ! 
Chaque fibre , à mes yeux , exprime un fentiment. 

Mars auprès de Vénus cherche en vain fon audace ; 

La Fureur difparoît , 8c l’Amour la remplace. 

Entre des bras d’albâtre, à tout moment preffé. 

Sur le fein qu’il carefie il languit renverfé ; 

Son regard eft brûlant , fon ame eft éperdue : 

Aux lèvres de Cypris fa bouche eft fufpendue j 
Et de fonceil guerrier , où brillent les defirs , 

Coulent ces pleurs fi doux, que l’on doit aux plaifirs. 

Raphaël 8c Rubens ont droit à votre hommage-, 
C’eft quand l’Adeur peint bien qu’il nous plaît davantage. 

Lorsqu’un Chantre fameux , une lyre à la main , 
E^rçoit des accords le pouvoir fouverain , 

Et , par \»ne harmonie ou belliqueufe ou tendre , 
Maîtrifoit le gUi e & l’amc d’Alexandre , 
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Ichauffoit fcs tranfports , l’enivroit rour-â-tour , 

De douleur , de plaflîr , de vengeance 8c d’amour , 
Lui faifoit à fon gré prendre ou quitter les armes -, 
Pouffer des cris de rage , ou répandre des larmes -, 
Rallumoit fa fureur contre Perfépolis, 

Ou le précipitoit fur le fein de Thaïs, 

Tuis-je croire qu’alcrs un front plein d’énergie , 

De ces divers accens n’aidât point la magie ? 

Les regards de l’Orphée, altiers, fombres, touchans, 
Peignoient les pallions , mieux encor que fes chants ■, 
Dans tous fes mouvemens refpiroit le délire : 

Son gefte , fon vifage accompagnoit fa lyre. 

Et de fon aétion l’cloqucnte chaleur 
Tranfmettoit à fes fons la flamme de fon coeur. 

L’organe le plus beau , privé de cette flamme , 
Forme un flérile bruit , qui ne va point à Famé. 

Que l'organe pourtant ne foit point négligé. 

Oet utile reffort veut être dirigé. 

La Nature le donne , 8c l’arc fait le conduire , 
L’affoibîir ou l’enfler , l’étendre ou le réduire j 
Inlmuant 8c doux , quand il faut demander , 
Terrible 8c véhément , quand il faut commandcrr j 
Sourd dans le défcfpoir ,• fonore dans la joie , 
Tantôt il Ce renferme 8c tantôt Ce déploie. 

Le ton eft tyrannique j il s’y faut aiîervir ; 

Mais les inflexions doivent vous obéir. 

Selon que l’amc fouffre ou que i’ame eft contente , 
L’inflexion doit fuivre ou vive ou géj niffan.ee. 

9 E ij 
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" t 

Des Tons autour de nous éclatent vainement ; 

Leur plus douce magie eft dans le fentiment : 

Le fentiment fait tout , c’cft lui qui me réveille ; 

Par lui , l’ame cft admife au plaifir de l’oreille ; 

It je place l’A&eur , privé d’un iî beau don , 
Au-dcflbus du Auteur , inflruit par Vaucanfon. 

Notre goût, plus fuperbe avec plus de juftefle, 

De nos récitatifs accufe la triftefle j 
€es modulations , dont le refrain glacé 
Semble un hymne funèbre au fommeil adretfe. 

Le vrai récitatif , fans appareil frivole , 

Doit marcher, doit voler, ainfi que la parole. 

Pour lier l’action ce langage efl formé. 

Et veut être chanté , bien moins que déclamé. 

Pourquoi donc tous ces cris , ces inAéxions lourdes. 
Ces accens prolonges fur des fyllabes fourdes , 

Ces froids glapiflemens , qu’on fe plaît à filer » 

Ceflcz de m’étourdir , quand il faut me parler. 

Quittez cet attirail , cette infipide emphafe. 
L’écueil de notre chant , loin d’en être la bafe > 

Et ne vous piquez plus du fol entêtement 
D’endormir le Public mélodieufemcnt. 

La célèbre le Maure, honneur de votre Scène, 
Afferviflbit Euterpc aux loix de Melpomène. 

Elle phrafoit fon chant , fans jamais le charger : 

Ce qui languifibit trop , elle ofoit l’abréger. 

Ce long récitatif, où l’Auditeur fommeiile , 
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Fixoit l’cfprit alors , en careflant l’oreille , 

Et le Drame lyrique , aujourd’hui fi traînant, 

Avec légèreté couroit au dénoûment. 

Réservez , réfervez la pompe muficalc , 

Pour ces morceaux marqués , où l’organe s’étale , 

Où l’ame enfin s’échappe en fions plus véhémens. 

Et donne un libre effor à tous fies fentimens. 

Mais parmi les écarts d’une voix moins timide. 
Que le motif de l’air foit toujours votre guide. 

C’ell ainfi qu’un Sculpteur, à qui l’art elt connu , 

Sous le vo.le toujours fait foupçonner le nu. 

Dans ce fracas lyrique , & ce brillant délire , 

Par un maintien forcé n’apprêtez point à rire. 

Craignez de vous borner à des fions éclatans j 
Et gardez que vos bras , fufpendus trop long-rems , 
Çomme deux contre-poids , qu’en l’air un fil balance , 
Attendent , pour tomber , la fin d’une cadence. 

Sans doute par le chant vous devez nous charmer i 

Mais c’eft au jeu fur-tout que je veux vous former. 

» * *• 

Toi, qui veux t’emparer des rôles à baguette , 

Si tu n’as pour talent qu’une audace indiferette , 
Pourras-tu, l’oeil en feu, bouleverfer les airs. 

Faire pâlir Hécate , enfler le ficin des mers , 

Et , perçant de Plu ton le ténébreux domaine , 

A tes Dragons allés parler en Souyeraine ? 

Tes yeux me peindront-ils la rage ôc la douleur ? 

E iij 
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Tour évoquer l’Enfer , il faut de la chaleur. 

Ne va point imiter ccs Socicrcs obfcures , 

Qui n’ont rien d’infernal , fi ce n’eft leurs figures , 
Menacent fans fureur , s’agitent fans tranfport , 

Et dont le moindre gcfte eft un pénible effort. 

Sifyphe , à leur afpeét , 8c tranfît 8c fuccoir.be : 

De fes doigts engourdis fa roche échappe , tombe , 

Et l’ardent lxion , furpris de friifonner , 

Sur (on axe immobile a celTé de tourner. 

I l faut que, dans fon jeu, la redoutable Armidc 
M’attendrilfe à la fois, m’échauffe 8c m’intimide. 

Dans ces rians Jardins Renaud eft endormi. 

Ce n’eft plus ce guerrier , ce fuperbe ennemi , 
Ombragé d’un panache 8c caché fous des armes : 
C’eft Adonis qui dort , protégé par fes charmes. 
Armidc l’appcrçoit , jette un cri de fureur. 
S’élance, va percer fon inflexible cœur.... 

O changement foudain ! elle tremble , foupire , 
Plaine ce jeune Héros , le contemple ôc l’admire. 
Trois fois , prêt à frapper , fon bras s’eft ranime t 
Et fon bras qui retombe eft trois fois défarmé. 

Son edurroux va renaître 8c va mourir encore : 
Elle vole à Renaud , le menace , l’adore , 
laiiTc aller fon poignard , le reprend tour-à-tour j 
Et fes derniers tranfports font des tranfports d’amour. 

Que ccs emporrerr.ens font mêlés de tendrefle î 
Quel cofttrafte frappant de force 8c de foiblefle 1 
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Que de foopirs brttlans ! que de fecrets combats 1 
Que de cris 8c d’accens , qui ne fe notent pas I 
A l’ame feule alors il faut que j’applaudiûe : 

I.a Chanteufe s’édipfc , 8c fait place à l’Aûricc. 

Il échappe fouvent des fons à la douleur , 

Qui font faux à l’oreille 8c font vrais pour le coeur. 

Quand de Pfyché, mourante au milieu de l’orage, 
Arnould * les yeux en pleurs me vient offrir l’image , 
Et frémit fous la nue , où brillent mille éclairs , 

Puis- je entendre fa voix, dans le fracas des airs ? 
J’aime à voir fon effroi , lorfque la foudre gronde , 

Et fes regards errans fur les gouffres de Tonde ; 

Ses fons plaintifs 8c fourds me pénètrent d’horreur , 

Et fon fîlence même ajoute à ma terreur. 

Grâce à l’illufion , je fens trembler la terre -, 

Cet airain , en roulant, me femble un vrai tonnerre : 
Ces flots que l’art foulèvc 8c fait affujettir , 

Sont des flots écumans tout prêts à l’engloutir $ 

Et , lorfque le flambeau des pâles Euménides 
Eclaire fon défordre 8c fes grâces timides , 
réprouve fa frayeur , je friffonne , 8c je croi 
Entendre tout l’Enfer rugir autour de moi. 

Te ile eft du grand talent la puiflànte féerie j 
Il rend tout vraifemblable , il donne à tout la vie j 
Il anime la Scène, 8c , pour di&er des loix , 

A peine a-t-il befom du fecours de la voix. 


* Aflrice qui prouve que le jtu peut fuppUerà l'organe. 

E iv 
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A ccs divers effets comment pourroit prétendre 
Celle qui, fur la Sccne affeûant un air tendre , 

Scnfîble par corvée , 8 c folle par eut , 

Quand fon air cft chanté , fourit au premier Fat , 
Provoque les regards , va mandicr l’éloge 
De ce jeune Amateur endormi dans fa loge 5 
Et, le coeur gros encor, l’oeil de larmes trempé , 
Arrange , en minaudant , tout le plan d'un fonpé 3 

Qu e jamais votre efprit ne foit hors de la Scène j 
Que votre ccil au hafard jamais ne fe promène. 

Oubliez des balcons les muets entretiens ; 

Vos regards Pont dillraits , ils dérournent les miens. 

Mats vousqui, dans nos choeurs prétendus harmoniques, 
Venez nous étaler vos mafTes organiques , 

Et , circulairemci.* rangés en cfpalier , 

Détonnez de concert pour mieux nous ennuyer j 
Vous verrai-je toujours , l’efprif & le coeur vuides. 
Hurlant , les bras croifés , vos refrains infipides 1 
Vous eft-il défendu de peindre dans vos yeux. 

Ou la triftèfïc fombre ou les folâtres jeux ? 

Pour célébrer Vénus , Cérès , Flore 8 c Pomone , 
Lorfque le tambourin autour de vous réfonne, 

Sous des berceaux de fleurs lorfque d’heureux aman» 
Entrelacent leur chiffre, & gravent leurs fermens j 
Ou que l’ardent vainqueur de l’Indus 8 c du Gange , 

Une coupe à la main, préfide à la vendange j 
Quand tout eft rayonnant du feu de la gaîté. 

De quel œil foutenir votre immobilité 3 
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Vous gâtez le tableau qui par vous Te partage ; *-2 

De grâce , criez moins , & Tentez davantage j 
ït que l’on puifîfc enfin fur vos fronts animés , • ' K ~*- : - 
Trouver le fens des vers , par la voix exprimés. . . T 1 

i >. I. ■ 

La Scène s’embellit: fur des bords folitaires. 

Je vois Te réunir des groupes de Bergères. 

Des Bergers amoureux ont volé fur leurs pas i 
Apollon les appelle à d’aimables combats. " r ' c 1 

Des guirlandes de fleurs ont paré ces mufettes. 

Cent touffes de rubans décorent ces houlettes ; 1 

Déjà de l’art du chant on difpure le prix, j 

Les Juges font Eglé , Silvanire , Cloris •, - •»•"> 

C’eft dans leurs jeunes mains que brille la courbnne , . ;r 
C’eff le goût qui l’obtient , & l’amour qui la donne. 

Le goût fut ton génie, ô toi, Chantre adoré , 

Toi * , moderne Linus , par lui-même infpiré. 

Que j’aimois de tes Tons l’heureufe fymétric , 

Leur accord , leur divorce & leur économie î 
Organe de l’Amour auprès de la Beauté , 

Tu verfois dans les coeurs la tendre volupté. 
L’Amante en vain s’armoit d’un orgueil inflexible 
Elle couroit t’entendre & revenoit fenfible. ♦ 
Plus d’une fois le Dieu qui préfide aux faifons , 

Qui fait verdir ^es prés, &c jaunir les moifTons , » 

Las du célcfte ennui , jaloux de nos hommages , 

Sous les traits d’un Berger parut dans nos bocages : 

* G Motte , - . 
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Sous ccs humbles dehors j heureux 8c earefTé, 

Il retrouva l*s Cieux da»s les regards d’Ille , 

Et , goûtait de deux coeurs la douce fympatfaie , 

Fut Diya plus que jamais dans le» bras de Clithie. 

C’eft lui fans doute encor qui vienr, changeant d’ Autels, 
Amufei;', fous tes traits , & charmer les Mortels. 

Vous , qui voulez fortir de la foule profane , 
Comme lui cultivez 8c domptez votre organe - y 
Corrigcz-ea les tons aigris , pefans ou faux ; 

En grâces , comme lui , transformez vos defauts. 

PRÉTENivEZ-rVous m’offri» le lever de l’Aurore 2 
Que votre foible voix par degré fcmble éclore , 

Et , foudain déployée en fons vifs 8c brillons , 

Me recrace du jour les feux étincelant. 

De l’Amour qui gémit qu’elle exprime les peines , 

Se joue avec fes traits , 8c roule avec fes chaînes. 
Teignez-vous un ruifTeau ? que vos fons amoureux 
Coulent avec fes flots, 8c murmurent comme eux; 

Répandez fur vos tons une aimable mollciTc : 

D’un organe d’airain foutnettre la rudeflè 
A changer les plaifirs 8c les ris ingénus , 

C’eft donner à. Vülcain l’écharpe de Vénus. 

Tel Aûeur s’applaudit 8c fe croit sur de plaire , 

Qui d’une voix tonnante aborde une Bergère. 

A peine dans fon Art il eft initié , 

Tt c’eft en mugiflant qu’il me peint l’amitic. 

Mettez dans votre chant d’infenfiblcs nuances ; 

Des airs lents ou prefles marquez les différences. 


Digitized by Google 

J 



C HA NT III. 


U>-f 

Ce partage eft frappant 8c veut de la vigueur : 

Là , que l’inflexion expire avec langueur , 

Et que par le fuccès votre voix enhardie 
Ajoute , s’il fe peut , à notre mélodie. 

Divine mélodie , ame de l’Univers , 

De tes attraits facrés viens embellir mes vers. 

Tour reflent ton pouvoir -, fur les mers inconftante», 

Tu retiens l’Aquilon dans les voiles flottantes. 

Tu ravis , tu foumets les habitans des eaux , 

Et ces hôtes ailés qui peuplent nos berceaux. 
L’Amphion des forêts , tandis que tout fomraeifle , 
Prolonge en ton honneur fon amoureufe veille , 

Et feul , fur un rameau , dans le calme des nuits > 

Il aime à moduler fes douloureux ennuis. 

Tes loix ont adouci les moeurs les plus fauvages -, 

Quel antre inhabité , quels horribles rivages 
N’ont pas été frappés par d’agréables fons î 
Le plus barbare écho répéta des chanfons. 

Dès qu’il entend frémir la trompette guerrier* , 

Le cour/ier inquiet lève fa tête altière , 

Hennit, blanchit le mords, drefle fes crins mouvans , 

Et s’élance aux combats , plus léger que les vents. 

De l’homme infortuné tu fufpends la misère j 
Tu rends le travail doux , 8c la peine légère. 

Que font tant de Mortels eil proie aux noirs chagrins 
Et que le Ciel condamne à fouffrir nos dédains î 
Le moirtonneur a&if que le Soleil dévore , 

Le Berger dans la plaine errant avant l’aurore ï 

E Yj 
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Que fait le Forgeron foulevant fcs marteaux ? 

Le Vigneron brûlé fur fes ardens coteaux ? 

Le Captif dans les fers , le Nautonnier fur l’onde , 
L’Efclave enfeveli dans la mine profonde , 

Le timide indigent dans fon obfcur réduit ? 

Ils chantent : l’heure vole, 8c la doûleur s’enfuit. 

Jeune 8c diferet Amant, toi qui, dans ton ivreiTe, 
N’as pu fléchir encor ton injufte maîtreflè , 

Dans le mois qui nourrit nos frêles rejettons , 

Et voit poindre les fleurs à travers leurs boutons , 

Sur la Scène des champs n’ofes-tu la conduire ? 
la Nature eft fi belle à fon premier fourire 1 
Qu’avec toi ton. Egîé contemple ces tableaux , 

Et l’émail des vallons , 8c l’argent des ruiffeaux : 
Dans cet enchantement , que fa main fe repofe 
Sur ce frais velouté qui décore la rofe j 
Qu’elle puiffe , à longs traits , en refpircr l’odeur : 
Le plaifir de fes fens va pafler dans fon cœur. 

Si de tous ces attraits elle ofoit fe défendre , 
Joins-y la volupté d’un chant fléxible 8c tendre , 

Tu l'entendras bientôt en fecret foupircr. . . . 

Et je lai(Te à l’Amour le foin de t’éclairer. 

L’art des fons n’eft que l’art d’émouvoir 8c de plaire j 
C’cft le plus doux fecret pour vaincre une Bergère j 
Mais baniffez l’apprêt ; il nous glace , 8c le chant* 
S’il eft maniéré , ceffc d’être touchant. 

Evitez avec foin la molle afféterie -, 

Qu’avec légèreté votre voix fe varie* 
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Jaloux de l’embellir , craignez de la forcer ; 

Un organe contraint ne peut intéreffer. 

Soyez vrai , naturel, c’eft la première grâce , 

Et celle qu’on pourfuit dégénère en grimace. 

Pour, illuftrer votre Art, refpe&ez , dans vos jeux , ? 
le Palais des Héros 8c le Temple des Dieux. 

Du trône p où fiége Euterpe il ne faut point defeendre. 

Sans indignation , puis-je voir, puis-je entendre 
Naziller Arlequin, grimacer Pantalon, ' f 

Où tonnoit Jupiter , où chantoit Apollon ? . • ; 

En fecret indigné que fa Scène avilie 1 

Se fût proftituée aux Bouffons d’Italie ■> 

Que le François , trompé par un charme nouvea». 

Eût pour leurs vains fredons abandonné Rameau j 
Ce Dieu voulut punir ce tranfport idolâtre , 

Et , chargeant d’un carquois fes épaules d’albâtre , 

Les yeux étincelans , la fureur dans le fein , 

Aux antres de Lemnos il defeend chez Vulcain. * 

. J 

L’Immortel , tout noirci de feux 8c de fumée , 

Attifoit de fes mains la fournaife allumée 5 ■ , 

Mais il ne forgeoit plus ces inflrumens guerriers , 

Ces tonnerres de Mars , ces vaftes boucliers , 

Où l’air femble fluide où l’onde dans fa fphère 
Coule , 8c fert mollement de ceinture à la Terre. . ’ 
L’enclume retentit fous de plus doux travaux -, ~ ‘ ’ 

* J'ai cru que l'incendie de l'Opéra pouvoit fourni 
une épifode agréable pùur terminer ce Chant „ 
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Il y frappe des dards pour l’enfanc de Paphos. 
s> Vulcain , dit Apollon , on profane mon culte j 
» Sur mes- autels fouillés chaque jour on m’infutte \ 

» Venge-moi : tout-à-coup dans les bruyans fourneaux. 
Des cyclopes ailés allument cent flambeaux ; 

Ils volent, 8c déjà leur cohorte enhardie 
Sur les faîtes du Temple a lancé l’incendie. 

Le croiflant de Phébé , la conque de Cypris , 
la guirlande de Flore 8c l’arc brillant d’iris , 

Des Champs Éliûens l’immortelle parure , 

Les Zéphirs , les RuUTeaux , les Fleurs 8c la Verdure, 

Les fuperbes Forêts , les rapides Torrens , 

Du Souverain des Mers les Palais tranfparens , 

Hélas 1 tout cft détruit ! on parcourt les ruines } 

Là chantoient les Plaiflrs 8c les Grâces badines. 

Le*Mierre * , prodiguant les charmes de fa voix. 
Là , difputoit le prix aux Syrençs des bois : , 

Ici l’aimable Arnould exerçoit fon empire. 

Et nous intéreflbit aux pleuss de Thélaïre. 

Euterpe cependant , pont nous diâsr fes loir , 
Rentre dans fon afyle , 8c reprend tous fes droits . 
Rameau , le feeptre en main , éclipfe Pergolèfe ; 

Le Goût a reparu : le Dieu du jour s’appaife , 

Et fon refTentiment; nous pourfuivroit encor , 

Si la Scène à fes yeux n’eût remontre Caftor. 

* Mad. Larrivée. 
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CHANT QUATRIÈME. . 

Le jeune Amant âe Flore a déployé fes allés -, 

De fes nouveaux baifers naiflènt les fleurs nouvelle». 

Les Satyres légers , aux accens du haut-bois , 

Soulèvent , en riant , les Nymphes de nos bois. 
Voyez-vous ces Tritons , dont les délîrs avides 
Font bouillonner les flots autour des Néréides? 

Ils nagent en cadence , & , joignant leurs bras nuds. 
Agitent doucement la conque de Vénus. 

i" * \ pi 

Volez, jeunes Beautés j'Ie front ceint de feuillages, 
Traverfcz, en danfant , les vallons , les bocages : 
Reffufcitons ces jeux * , ces folâtres loifirs , 

Par le Tibre adoptés , au retour des Zéphirs. 

Pour orner votre fein , ces rofes vous demandent-. 

Pour vous peindre leurs feux, vos Bergers vous attendant* 
Tout vous fert; cet ombrage, interceptant k jour , 
Enhardit à la fois la Pudeur fi c l’Amour. 

Loin de nous la fagefle ôc fes leçons auftères ! 
Terpficore , voici l’inflant de tes my Aères j 
Ils naifTcnt du plaiflr , je dois les refpe&er : 

Viens , ta harpe à la main , m’apprendre â les chanter. 
• 

* La Danfe du mois de Mai » en 
Romains. * , , 


*• 
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Léger comme tes pas , fidèle à leur cadence , 

Que mon rapide vers brille , parte & s’élance* 

Déeffe, la Nature eft foumifc à tes loix , 

Et ton filcnce aélif le difpute à la voix. 

Le voile ingénieux de tes allégories 
Cache des vérités par ce voile embellies. 

Rivale de Clio, tu fais conter aux yeux ; 

Et tout, jufqu'à la Fable, eft vivant dans tes jeux. 

Des pas tardifs ou prompts la liaifon favante 
M’offre de cent tableaux une fcène mouvante. 

J’y vois du défefpoir le fombre accablement , 

La colère d’un Dieu , les tranfports d’un Amant , 

Mars courant aux combats , Daphné prenant la fuite , 
Pour éviter l’amant qui vole à fa pourfuitc , 

Les Défis des Pafteurs’, les courfes de Tempé, 

Et celles de l’Amour, à Vénus échappé. 

Mais de cet art charmant craignez la douce amorce j 
Il rit à Toril trompé qui n’en voit que l’écorce. 

D’un trop crédule efpoir n’allez pas vous bercer j 
Et fondez le tcrrein qu’il faut enfemencer. 

Af ant de faire un pas , voyez fi la Nature 
N’a point fur les Calots calqué votre figure. 

Héros , que votre taille ait de la majefté : 

Berger, qu’elle nous plaife en fa légèreté. 

<* . ‘ • - .y 

Que votre corps liant n’offre rien de pénible , 

Et.fc ploie aifément fur le genou flexible. 

Que les pieds , avec foin rejettes en dehors , 

Des jarrets trop diftans rapprochent les reflbrts. 
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Que l’épaule s’efface , & que chaque partie , 

In paroiffant fe fuir , foit pourtant affortie. 

Quelque vice fecret avec vous eft-il né î 
Qu’avant le pli du tems il foit déraciné. 

Profitez , profitez de ces jours de foupleffe , 

Où chaque fibre- encor treflaillc avec mollefic. 

Quand l’âge roidira vos mufcles engourdis , 

Tous les moyens alors vous feror»t interdits. 

Cet orme contrefait panche vers le rivage , 

Et d’un tronc tortueux voit fortir fon feuillage : 

Il feroit aujourd’hui l’ornement du hameau , 

Si l’art l’eût redreffé , quand il fut arbriffeau. 

Que vos pas foient précis: d’une oreille févère , 
Calculez chaque tems, fans jamais vous diftrairc. 

Vos talens, quels qu’ils foient, n'auront qu un foible éclat 
Sans ce Juge fubril, ce taâ: fi délicat, 

Que la Nature meme , à nos plaifirs fidellc , 

Pour épier les fons , a mis en fentinelle. 

Ce timpan fînueux , où tout va retentir , 

Doit marquer la mefure 8c vous en avertir. 

Un Danfeur fans oreille eft la vivante image 
D’un fou qui ne met point de fuite à fon langage 
Qui de mots mal coufus forme fon entretien , 

S’étourdit en parlant ôc ne dit jamais rien. 

Par ce fens diriges , riez de l’impuiffance 
Du burlefquc rouleau * , feeptre de l’ignorance , 

* Le Bâton de la mefure% 
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Dont le gefte ambulant fcmble vous menacer , 

Et qui coupe les tems , au Heu de les fixer. 

Que chaque mouvement foit naturel 8c libre. 
Soumettez votre corps aux loix de l’équilibre. 

Elevé dans les airs , foyez affujetti 
Au point déterminé d’où vous êtes parti. 

Emule de Gardcl, dans votre eflor habile, 

Tombez fur un pied fcul , 8c reftez immobile. 

Pour atteindre au fini de tous ces déploîmens , 
N'allez point vous créer d’inutiles tourmens , 
Etudier votre Art comme de vils cfclaves , 

Ni vous emprifonner dans ces dures entraves , 

Qui du jeu des refforts vous ôtent la douceur , 

Et font mille martyrs , fans former un Daufeur. 

C’est peu de m’étaler une Danfe favante , 

Et ces fauts périlleux dont l’effort m’épouvante , 

De battre l’entrechat , de jouer du poignet, 

De hafarder un rond , de faire an moulinet. 

La médiocrité brigue ces avantages : 

L’Art a d’autres fecrets , pour gagner nos fuffragei. 

Sur le bloc arrondi d’un célèbre Sculpteur 
Quand l’Amour agita fon flambeau créateur , 

Il en fit rejaillir une vive étincelle , 

Et foudain vit éclore une Vénus nouvelle , 

Dont le premier regard peignit un fentimerrt , 
Dont le premier foupir demandoit un amant. 
L’heureux Pigmalioa brûle pour fon ouvrage : 
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le marbre cfl animé*, l’Amour veut davantage. 

Les Grâces , qu’il appelle , accourent fur fes pas , 

Et la Nymphe naiflante a volé dans leurs bras. 

Leurs loix font des plaifirs, leurs leçons , des careflcs : 
L’Ecolière bientôt égale fes Maîtreflcs , 

S’inftruit dans l’art de plaire , te plaît en l’oubliant > 
Met dans chaque attitude un jeu doux & liant , 

De la fimpiieité fe fait une parure , 

Déploie avec pudeur les dons de la Nature , 

LaiflTe err_er fur fa bouche un fourire charmant* 

Et, grâce à fes regards , fe tait éloquemment. 

Voit a votre modèle , enfans de Terpficore. 

La Nature vous fert , il faut l’aider encore. 

Imaginez des tems, te des groupes nouveaux 
EntafTez pas fur pas , & travaux fur travaux , 

Sautez fur le gazon , fans y lailïèr vos traces : 

Vous ne pofTédez rien , fi vous n’avez les grâces. 

Elles vous donneront le poli des refTorts , 

D’un bulle harmonieux les tranquilles accords , 

Le mofc'lleux contour d’une tête flexible , 

Des paflâges divers la nuance infenfible $ 

Ces pas demi formés , ces bras que le defir , 

Dans un doux abandon , fcmble tendre au plaifir , 

Tous ces ébranlemens , ces lècoufles légères , 

Que la volupté compte au rang de fes myflères . 

Et ces gelles de feu , ces repos languilfans 
Qui jufqu’en leur foyer vont réchauffer nos fens. 

Des élesnens de l’art ceanoiflcz l’importance s 
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Tormcz vos premiers pas fous un Maître qui penfc. 
Vous avancerez plus avec moins de travaux : 

Il faura profiter même de vos défauts. 

C’cft ainfi que Marcel , i’Albane de la Danfe , 
Communiquoit à tout la noblclTe 8c l’aifancc. 

Des mouvemens du corps il fixa l’unilTon , 

It dans un Art frivole il admit la raifon. 

La Beauté qu’il formoit venoit elle à paroître ? 

Elle emportoit le prix , 8c déceloit fon Maître j 
Telle brille une rofe entre les autres fleurs. 

Il dotoit la Jcuncfle en lui gagnant des coeurs. 

11 me femble le voir dans un jardin fertile , 
Aflujettir à l’Art chaque tige indocile , 

Tendre au lys incliné la main qui le fufpend , 
Reflerrer le bouton où l’oeillet fe répand , 

Diftribuer par-tout cet accord , cette grâce 
Qui pare la Nature , 8c jamais ne l’efface. 

/ . 

De cette fervitude affranchis une fois , 

Plus fùrs de votre vol, créez-vous d’autres loix. 
Lifez au coeur de l’homme : amour , fureur, délire , 
Dans vos jeux animés il faut tout reproduire ; 

De chaque fentiment épiez les fecrets : 

Démêlez les relforts , combinez les effets. 

Inventeurs de cet Art, 8c Pilade 8c Bathilc 
Nous ont allez appris combien il eft fertile. 

Dans l’aûion du corps puifant leur coloris , 

L’un arrachoit les pleurs , l’autre txcitoit les ris ; 
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Et , loin du cercle étroit de cent Mimes profanes, 
leurs geftes 5c leurs pas leur tenoienx lieu d’organes. 

w 

Pour atteindre à leur palme 5c vous rapprocher d'eux, 
Laifîcz la gargouillade 6c les pas hafardeux. 

Que par l’expreflion vos traits s’épanouiilcnt. 

L’amc doit commander, que les pieds obéiflent. 

Un mécanifme vain fufïit pour un Sauteur : 

Mariez les talens du Peintre 6c de l’Aéteur , 

Et prenant votre e(Tor loin des routes tracées. 

Dans vos pas , s’il fe peut, enchaînez des penfees. 

Mais , fi vous prctendez'aux immortels feflons. 

De mafques odieux débarrafTez vos fronts. 

De chaque paillon le turbulent orage 
Avec des traits de feu fc peint fur le vifage ; 

On y voit le chagrin d’un crêpe fe voiler , 

Sourire le bonheur, la joie étinceler ; 

L’amc fc montre à nu dans ce miroir fincère. 

Pourquoi donc le charger d’une forme étrangère 2 
Un vifage pofliche ôc privé de contour , 

Un plâtre enlumine me rendra-t-il l'Amour ? 

Comment les paillons, dans leur fougue énergique 
Pourront-elles percer l’enveloppe gothique , 
L’immobile carton inventé par l’ennui , 

Qu’un Danfeur met toujours entre nos cœurs 6c lui 2 
Filles des fombres bords , Déïtés infernales , 

Eteignez fur vos fronts ces flammes fépulcrales : 

Fleuves , Ondains , Tritons , Dieux fournis au trid«nt ÿ 
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XI» La danse. 

Quittez vos teints verd-prc , vos vifages d’argent -, 
Vents , ayez plus d’adrclfc, 8c moins de boufftffurc : 
Monftrcs de nos ballets, refpc&ez la Nature. 

' Indifférente 8c libre, une Nymphe des boit 
Pour feule arme aux Amours oppofoit fon carquois , 
Et fouvent renverfoit de fes flèches rapides 
Le Faon, aux pieds légers , 8c les Biches timides. 
Errante , l’arc en main , de réduit en réduit , 

Un Faune l’apperçoit , s’enflamme 8c la pourfuit. 
Voyez les mouvemens dont leur ame cft atteinte. 

Et l’aîlc du defir, 8c le vol de la crainte. 

Quelle ardeur dans tous deux ! que d’agiles détours! 
Le Faune joint la Nymphe •, elle échappe toujours. 
Elle fe fauve enfin tremblante , fans compagne , 

Et gagne , en haletant, le haut d’une montagne. 

Là , fe laiflant aller près d’un arbre voifin , 

Son col abandonné touche aux lis de fon fein. 

Le Faune reparoît : il treffaille de joie , 

Et retrouve fa force , en retrouvant fa proie. 

Ses yeux font des flambeaux-, fes paç font des éclairs : 
Une flèche cft moins prompte à traverfer les airs. 

La nouvelle Daphné frémit, tremble , chancelé j 
Au front de fori amant l’efpérance étincelle > 

Du fugitif objet , qu’effarouchent fes vœux , 

Déjà fon fouffle ardent fait voler les cheveux -, 

Il l’atteint , il foupire , il demande fa grâce : 

Le Faune s’embellir, la Nymphe s’embarrafle , 
livre par degrés à ce trouble enchanteur , 
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Tombe , fc lai (Te vaincre, 8c pardonne au vainqueur. 

D’un fimulacrc vain la froide diflonance 
De ces divers combats rendra-t-il la nuance î 
Y verrai-je la crainte 8c fes frémiflemens , 

Le trouble , les défirs & l’ardeur des Amans î 

Que n’ai- je le génie 8c le pinceau d’ Appelle î 
Alard , à mes efprits ce tableau te rappelle. 

Jamais Nymphe des bois n'eut tant d’agilitc s 
Toujours l’eiïàin des ris voltige à ton côté. î 

Que tu mélanges bien , ô belle enchantereflè , 

La force avec la grâce , 8c l’aifance 8c l’adreiïc 1 
Tu fais avec tant d’art entremêler tes pas , I 

Que l’oeil ne peut les fuivre & ne les confond pas. 

Le Papillon s’envole avec moins de vîtefle ,, 

Et pèfc plus que toi fur les fleurs qu’il careiTe. 

Te peindre , c’ell louer ton cmulc divin * 

Je place au même rang la Nymphe 8c le Silvain ; 

Il partage l’honneur de ta palme brillante j 
Hippomcnc à la courfe égaloit Atalante. 

Tous deux dans cette arène , où vous régnez fur moi , 
Vous cueillez le laurier *, mais la pomme cil pour toi. 

Mon oeil fur ccs objets trop long-temps fe repofej 
Mufe , reprends le joug que Tcrpfïcore impofe ; 
Amans de la D:eiTc t elle a choifi ma voix 
Pour confacrer fon art „ 8c vous di&er fes loix. 


* Dauberval. 
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Fuyez loin de fes yeux , Pagodes verniffées , 

Dans vos groupes fans goût triftement compaiîees , 
Fuyez. . . . qui vous donna le droit , le droit affreux 
De venir dans leur temple effaroucher les jeux ? 

Que la Danfe toujours annonce un caraâère. 

Qu’elle foit,. tour-à-tour , noble , vive ou légère. . . 
M’offrcz-vous des héros ? modelez-vous fur eux : 

Que vos pas foient précis , grarcs , majeftueux. 
Lorfque le grand Dupré , d’une marche hautaine , 
Orné de fon panache , avançoit fur la Scène , 

On croyîqit voir un Dieu demander des autels , 

Et venir fe mêler aux danfes des Mortels. 

Dans tous fes déploîmens fa danfe firoplc & pure 
N’étoit qu’un doux accord des dons de la Nature. 
Veftris , par le brillant , le fini de fes pas , 

* Nous rappelle fon Maître, & ne l’eclipfe pas. 

Bacchantes , exprimez les fureurs de l’ivrcfTe : 
Tournez rapidement fous le Dieu qui vous prelfe. 
Filles du noir Cocite , armez-vous de flambeaux ; 
Elancez-vous par bonds j que vos pas inégaux , 

Egarés , incertains , peignent l’affircufe rage , 
Le\tumulte de l’ame , & la foif du carnage. 
Tranfportez les enfers fur vos fronts allumés , 

Et décrivez en l’air des cercles enflâmes. 

Zéphirs , d’un vol léger careffez les feuillages : 

Et, fans être entendus, parcourez les bocages. 

On 

/ 
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©a rît de ces Zéphirs orageux 8c maflifs , 

Qui font gémir les airs fous leurs bonds convutfif*. 

A ce bruit inconnu , Flore en tremblant s’éveille 
Us ont déjà courbé les fleurs de fa corbeille : 

Elle craint , à l’afped de fes nouveaux amans , 

Pour le trône fragile oïl s’afïied le Printems , 

Et le Parterre enfin renvoie avec juftice 

Ces Sauteurs maladroits bondir dans la coutiflè. 

L’heureuse Germanie eft fertile en-Danfeur* , 

It fimple dans fa danfc , ainii que dans fes meeur». 

Elle nous a tranfmis * celle qui dans nos fête» 

A nos jeunes beautés fait le plus de conquête^. 
Connoifiez. tous'ces pas , tous ces enlaceraens. 

Ces geftes naturels , qui font des fentimens •, 

Cet abandon facile 8c fait pour la tendrefle , , 

Qui rapproche l’amant du fein de fa maîtrefle ; 

Ce dédale aipoureux, ce mobile cerceau. 

Où les bras réunis fe croifent en berceau , 

Et ce piège fi doux , où l’Amante enchaînée 
A permettre un larcin eft toujours condamnée. 

Combien je vous regrette, ôtems, ô jours heureux , 
Où , dans les murs de Sparte , 8c dans fes plus beaux jeux. 
Se partageant en chœurs, des Vierges ingénues 
Danfoicnt fans indécence 8c danfoient toujours nues ! 
Que de fccrets tréfors dévoilés aux Amours î 
Quel charme ârrondiffoit tous ces légers contours! 


* L’Alltmandti , , ' <■ 

Tome. II. 1 


Digitized by Google 



ttt L A D A N S E , 

A chaque mouvement que de beautés éclofes ! 

Quels frais monceaux de lis , mêles de quelques rofesï 
Que dis-je î aux yeux furpris de l’amant enchanté , 

La célefte pudeur voiloit la nudité. 

Vous , que Vénus inftruit , qui , pour première étude, 
Avez de tous fes jeux la favante habitude , 

Surpayez ces tableaux, & fous le vêtement 
Que l’Amour exprimé frappe l’oeil de l’Amant. 

Que vos Ululions fur mes yeux fe répandent j 
Je yous livre mon cœur, & mes fens vous attendent. 

La , par des mouvemens fouples & négligés , 

Par des balancemens avec art prolongés , 

Imitez les langueurs de la douce mollelTe î 
N’ allez point par des fauts fatiguer fa parefle. 

4 * 

Ici, nous féduifant par la vivacité, 

Peignez dans votre elTor un cœur plus agit?.' 

Que vos bras jufqu’à nous toujours prêts à s’étendre , ! 
Soient autqpt de filets où l’on cherche à fc prendre. 
Marquez tous les degrés de l’amoureux débat , 
L’inftant de la viûoire & celui du combat , 

Le calme du bonheur , le feu d’une careflè . 

Fuyez , arrêtez-vous , fufpendez votre ivrelle*: 
Comme Guimard enfin appeliez les defirs , 

Et que vos pas brillans foient le vol des piaifirs. 

C'xsx ainfi que Salle , qui brilla fur la Scène, 

Emule des Amours en paroiffoit la Reine. 
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La tendre Volupté préfidoit à fes pas , 

Animoit fcs regards , 8c jouoit dans fes bras. 

Comme elle cependant fur ce s heureux Wyftèrct 
Laiftèz toujours tomber quelques gazes légères ; 

Et, ne montrant jamais qu’un feul coin du tableau , 

LaiiTez-nous foulever le refte du ridêauu 

Par des pas trop lafeifs n’offenfez point la vue : 

Vénus même preferic l’adroite retenue. 

Enlâcdâ-vous vos bras autour de votre Amant ? 
N’allez point , fans pudeur à nos yeux vous pâmant. 
Outrager la décence , ÔC , Sirène muette , 

Propofet au Public un bonheur qu’il rejette. 

Aux talens naturels que l’art foit réuni. 

Telle eft à nos regards la Danfe de Lani. 

Prêcifion t vîtefle , efprit , tout s’y raflemblc. 

Les détails font parfaits , fans altérer l’enfemble. , 
Elle cndiantc l’oreille & ne l’égape pas. 

La valeur de la note eft toujours dans fes pas. 

Heinel la fuit , Heinel que l’Amour lui préfère î 
Dans tous fes mouvemens quelle ame douce 6c fière ! 
Parmi le choeur danfant , autour d’elle «mprefle , 

Elle patoît, s’élève, 6c tout eft éclipfe. . . . 

La Mortelle n’eft plus , j’encenfe la Déefle. 

Hébé pour la fraîcheur , Pallas pour la nobîeflè , 

Elle imprime à fes pas je ne fais quoi d’altier. 

Et l’œil qui l’admira ne la peut oublier. 

Fij 
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IV* LA D A N S E 

Il eft une autre gloire où vous pouvez atteindre -, 

Il faut tout cmbrafTer , tout fentir & tout peindre. 

La Danfe doit m’offrir d’innombrables tableaux. 
Transfuges des Palais , danfez fous des berceaux. 

L’art brillant des couleurs avec même avantage 
Elève un temple augufte, & nous ouvre un bocage. 
Tout objet bien faifi confcrve un prix rcel : 

Teniers eft aujourd’hui l’égal de Raphaël. 

Quelee Nymphe légère à mes yeux fe préfenre I 
Déeffe , elle folâtre , & n’eft point impofante. 

Son front s’épanouit avec ferénité j 

Ses cheveux font flottans , le rire eft fa beauté. 

D’un fefton de jafmin fa tête eft couronnée , 

Et fa robe voltige , aux vents abandonnée. 

Mille fonges légers l’environnent toujours j 
Plus quç le Printems même, elle fait les beaux jours. 
Des Matelots joyeux raffcmblés auprès d’elle 
Détonnent à fa gloire une ronde nouvelle , 

Et de jeunes Pafleurs , défertant les hameaux , 
Viennent la ’faluer au fon des chalumeaux. 

C’eft l’aimable gaîté : qui peut la mcconnoître , 

Au chagrin qui s’envole, aux jeux qu’elle a fait naître ? 
Fille de l’innocence , image du bonheur , 

Le charme qui te fuit a paffé dans mon coeur. 

Sur ce gazon fleuri , qu’elle a choifi pour trône , 
Paftcurs, exécutons les danfes qu’elle ordonne. 

>” ' j 

Que trop d’art n’aille point amortir notre feu „• 

La danfe' d’un Berger n’eft pas celle d’un Dieu, - 
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Vous qui me tranfportez dans ces fctes ruftiqucs , 
Laiflez votre routine & vos pas méthodiques j 
La Nature elè fi belle ! ah ! ne 1’, altérez pas : 

Ille hait la contrainte , 8c meurt fous le compas. 

Venez : tranfportons-nous dans ces belles contrées 
Des rayons d’un Ciel pur en tout tems colorées. 
Déjà l’air eft plus frais : Phébus vers l’Occident 
Précipite fa courfe fie fon char moins ardent. 

Les mobiles filions de fa pourpre brillante 
Pont refplendir au loin la mer étincelante. 

Sous des bofquets riants qu’embaume l’Oranger , 
Chaque jeune Bergère a conduit fon Berger. 

Les uns de joncs trèfles compofcnt leur coëtfurc : 
D’autres avec des fleurs nattent leur chevelure. 

On s’anime à l’envi de l’œil 8c de la voix : • 

Le tambourin réfonne, 8c tout part à la fois. 

Je ne fais quel inftinâ: règle chaque attitude : 

La grâce , ailleurs captive , ici naît fans étude. 

Les geftes 8c les pas , d’un mutuel accord , 
Peignent la même ivrefle 8c le même tranfport. 

Sur des bras vigoureux on foulève une Belle : 

On s’enlace , on s’élève , on retombe avec elle. 
Que de baifers reçus, ou ravis, c*u donnés! 

Que de crimes charmants , auflitôt pardonnés 1 
L’ombre n’interrompt pas cette douce démence : 
Lorfqu’un plaifir s’envole , un plaiûr recommence j 
Pour s’occuper la nuit, l’Amante , en ce moment , 
Dépofe dans fon cœur les traits de fon Amant , 

Fiij 
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Et le lendemain même , alors qu’elle s’éveille , 

Répété encor les airs qu’ils ont danfés la veille. 

Provence fortunée , afyle aimé des Cieux, 

Que j’aimerois ton ciel, ton délire & tes jeux ! 

Ici, tour ell glacé , tout eft morne , ou fantafque : 

Du bonheur qui ce rit notis n’avons que le mafque. 

Les Temples de nos Arts font de trilles réduits 
Où nous courons en pompe étaler nos ennuis. 

Sans perdre nos défauts, perdant nos avantages , 

Nous briguons en bâillant le beau titre de Sages. 

La jeunelTe elle-même , éteinte dans fa fleur , 

S’agite fans ivrelTe S c jouit fans chaleur. 

Ce fleuve, qui jadis arrofoit la prairie , 

N’eil plus qu’un filet d’eau dont la fource cil tarie , 

Et 1’çn voit de fon or le luxe dégoûté 
Gager des malheureux , pour rire à fon côté. 

Fous ténébreux & vains, qui n’aimant que vous-mêmes. 
Des rêves de vos nuits compofcz vos fyftêmes ; 

Catons prématurés , qui , froids calculateurs , 
Cherchez des vérités dans l’âge des erreurs j 
Vous qui , dans vos boudoirs, fur l’ouatte & la foi# 
Savoure? les langueurs où votre ame fe noie , 

Et changez , chaque jour , pour feuls amufemens , 

De Chiens, de Perroquets, de Magots & d’Amans j. 
Compilateurs pefants i toi , cruel Moraliltc , 

Qui crois confoler l’homme , en le rendant plus trille j 
Peuple immenfe de Sots , de moleffe hébété , 
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Pofe'tes fans efprit , & Catins fans beauté , 

Honoraires Bouffons j toi , Frelon inutile , 

Qui dévores le miel que l’Abeille diftillej 
Vous tous , qui variant vos lugubres travers , 
Chacun , pour votre compte , ennuiez l’Univers $ 
Danfez . . . fortez du cercle où l’on vous emprifonne j 
Répandez fur la vie un fel qui l’affaifonne ; 

Le tems s’échappe , il fuit , fâchez vous en faifir \ 

Et végétez du moins dans le fein du plaifîr. . . . 

M a carrière eft remplie! ô Mufe , que j’enecnfe. 
Souris à mes travaux , voilà ma récompenfc. 

J’ai célébré les jeux qui plaifent à mon cœur i 
Qui m’ont féduit peut-être en peignant le bonheur. 
PuH&nt , puiffent mes Chants rajeunir notre Scène , 

De funèbres attraits embellir Melpomèno i 
A fes aimables fœurs prêter des ornemens , 

Et leur former par-tout de fidèles Amâffî t 
Amour r £ dans mes vers je t’ai marqué mon- zèle , 

A la poftérité portc-les fur ton aile ! 

Dieu charmant, tous les Arts te doivent leur beauté, 
Et fous leurs traits divers c’elt toi que j'ai chanté. 

& 


tir 
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Le Poème de Sélim & Sclima ejl imité de M. Wicland , 
l’un des plus célèbres Poètes de l'Allemagne . On peut 
voir la traduÜion en profe du Poème original dans le 
Choix des poèfies allemandes par M. Hubert. Geflher 
a donné une belle édition en cinq volumes des ouvrages 
de M. Wieland. 
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S É L I M • 

ET S É L I M A, : 

POEME. 

Loin de l’orgueil des Cours, loin du fracas des Ville* j 
Sélim, jeune & charmant, forme 'pour le bonheur , 
Sous de ruftiques toits couloit des jours tranquilles , 

Et dans l’indépendance avoit mis fa grandeur. 

Efprit , grâces , nobleiTe , ame fenfible & pure , 

Sélim rafîembloit tout , hors cet organe heureux , 

Qui voit , parcourt , embrafïe & la Terre Sc les Cieux., 
Et fans qui l’homme , hélas ! eft mort à la Nature. 
Aveugle à fanaiffance, il n’apperçut jamais 
Ces valles horifons où s’égare la vue , 

Ni les formes des corps, ni ces brillans effets , 

Ces couleurs dont le jour dore &c teint les objets , 

Ni de ce globe ardent la fuperbe étendue. 

Un célefle rayon dans fon ame avoit lui j 
Mais l’augufte Univers étoit fermé pour lui» 

Sa bouche cependant n’exhale aucune plainte ! 

Jamais , loin de fa fphere , il n’étend fes defîrs \ i 

ï v 
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Des regrets importuns il repouflc l’atteinte, 

Et toujours, près de lui, retrouvé fes plaifirs. 

Ce qui charme fur-tout fa paifiblc cxiftence , 

C’eft Sélima, l’honneur des hameaux d’alentour , 

Sélima fa compagne , objet de fon amour : 

De cet amour fi doux , commencé dès l’enfance , 
Accru dans la jeunefte , & payé de retour. 

Ils s’adorent tous deux fans remords & fans crainte > 
Jamais un tendre aveu n’amène un repentir : 

Ils ne connoifleut point la bizarre contrainte 
De n’ofer exprimer ce qu’Amour fait fentir. 
les attraits fabuleux , la grâce enchantereiTe , 

Dont , aux dépens d’Hébé , de Flore & de Cypris, 
Tibulle , Ovide, Horace ont paré leur maîtrefle, 

La feule. Sélima les a tous réunis. 

Son regard eft femblablc aux reflets adoucis , 

Que , fur les nuits d’été , Diane aime â répandre j 
On voit dans fes yeux bleus le rayon d’un coeur tendre j 
Son teint eft animé du plus frais coloris , 

Et préfente au Zcphir, heureux de s’y méprendre , 

La pourpre de la Rofe , & la blancheur du Lis. 

Mais ce divin accord des couleurs les plus belles , 
Vainement, pourSélim, brilloit dans Sélima : 

Il ne la voyoit point -, cependant il l’aima. 

Amours de l’âge d’or , vous étiez moins fidclles 1 

Dans un de ces beaux jours donc brille le printeros , 
Quand le Lilas fe mêle à l’Epine fleurie , 

Viens Sélima, dit-il -, viens , ô ma feule amie ! 
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Je me fens invité par la fraîcheur des champ»} 

A travers les rofïers le Zéphir nous appelle 5 
Une influence pure a rechauffé les airs j 
Les hôtes des forêts reprennent leurs concerts , 

Ils chantent le retour de la faifon nouvelle. 

Viens chercher avec moi le plus prochain verger } 

Des vents doux fecouant leurs aîles carcffantcs , 
Difperfent le parfum des tiges fenaiffantés * 

Et portent , jufqu’à nous, l’odeur de l’oranger. 

Le Rolïîgnol , pour toi, médite un air plus tendre. 

Les fleurs vont , fur tes pas , frémir de volupté : 

Ces ondes , qui , de loin, fcmblent fe faire entendre. 
Interrompront leur cours , à tes pieds arrêté. 

Reçois l’encens des fleurs , & celui des bocages } 
Reçois dé l’Univers les amoureux hommages : 

Tu les mériterois, même fans la beauté. 

Sêlima l’accompagne au fond d’un bofquet fombre , 
Où le réféda croît , fur le bord d’un ruiffeau , 

Dont la fraîcheur ajoute à la fraîcheur de l’ombre. 

Et qui voit le jafmin fe mirer dans fon eau. 

C’eft-là que ce beau couple , ivre avec innocence , 
Réunit , en un point , tous les inftans du jour : 
C’eft-là qu’il reffentit ta divine influence , 

Jeuneflc de l’année, 6 faifon de l’amour. 

Salutaire Printems 1 de leurs branches touffues , 

Des faules enlacés couvraient nos deux Amans. 
Combien de vérité dans leurs épanchemens I 
Le plaiflr fufpeadoic leurs âmes confondues : 

F vj 
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Vn feul de leurs foupirs valoir tous nos ferment. 

i ' “ w 

Ils s’éloignent enfin de ce bois folitaire. 

Quel air, pur 8c ferein, -s’écrioit Stlima! 

Je feus jufqu’à mon coeur pénétrer la lumière. 

Soleil , aftre de feu , dont le regard m’éclaire , 

Toi, que l’Etre éternel de fon fou file alluma , 

Qui luis, Sc fur les monts, 8c fur l’humble bruyère -, 
Oui, c’eft de tes rayons que le Ciel nous forma. 

O quel raviflèment de voir dans les bocages, 

Ton or étinceler fur les naiffans feuillages , 

Flotter fur les moiffons , fe jouer fur les fleurs t 
Sélim , 6 mon ami , toi que l’Etre fuprême 
Me donna , pour combler fes plus chères faveurs. 

Que ne peux-tu goûter, aulfi-bien que moi-meme , 

Le charme du Soleil , 8c celui des couleurs l 

» 

Quel eft donc , dit Sélim, le tranfporr qui t’agite , 
Ce fentimenr profond , fi plein de volupté ? 

D’où vient qu’à le connoître en vain mon cceur s’excite? 
Moi, je n’éprouve rien, (je dis la vérité , ) 

Lorfque ta verix me nomme ou l’ombre , ou la clarté. 
Qu’eft-ce , ma Sélima , que le verd des prairies , 

Les reflets du Soleil fur les plaines fleuries , 

Les couleurs , leur effet, 8c leur variété? 

Le doux parfum des champs m’a toujours enchanté. 
Quand je touche au gaxon, fa molleffe me flatte ■, 

Mon ame eft , pour les fons , fenfiblc 8c délicate i 
Mais le refte , pour moi , n’eft plus qu’obiçurité. 
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Ce Soleil cependant , ce Soleil fi vanté , 

Précipite mon fang , l'échauffe , le dilate : 

Je fens fon influence , & non pas fa beauté. 

Seroit-il préférable aux vapeurs bienfaifantcs , 

Que répandent au loin les vents frais du matin ? 
SurpafTe-t-il enfin ces extafes charmantes 
Que j’éprouve , en preffant Sélima fur mon feîn ? 
Combien alors le fens, que tu nommes la vue, 
Paroîtroit le plus doux à mon anie éperdue 1 
Quel eft donc ce myftère, & quel bonheur , dis-moi. 
Peut manquer à Sélim , fi fortuné par toi ? 

Quand , fur un Ut de fleurs, près d’une fource pure , 
J’abandonne nies fens aux charmes du repos , 

J’entends , avec plaifîr , la cafcade des flots. 

L’arbre , qu’émeut le vent, me plaît par fon murmure. 
Au rameau qui frémit , à la chute des eaux. 

Long- teins , quoiqu’afToupi , je prête encor l’oreille : 
Zéphir rafraîchit l’air , & fon fouffle m’éveille j 
Dans un monde nouveau , je me crois tranfporté , 

Ef ne fors , Sélima, de cette ivrcife hcureufe , 

Que , quand un Roflignol, fur ma tête arrêté. 

Exprime , en fons plaintifs , fa langueur amoureufe. 

Et foupirc les feux dont il eft agité. 

Mon cœur fe laiftc aller à fa tendre harmonie : 

Alors, tous mes efprits Sc tous mes fentimens 
Demeurent enchaînés par cette mélodie , 

Le charme des Mortels , & fur-tout des Amans . 

Oui, d’un Dieu, même alors , la préfcnce m’enflâme i 
Il me parle , il iri’cxubrâfe, & feœble , en ces momens, ' 
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Dans chacun de mes fens diftribuer mon ame. 

Mais rien , ô Sélima , rien ne peut égaler 
Ce feu fubtil &c doux, cette ardeur pénétrante, 

Ce délire amoureux dont je me fens troubler , 

Quand j’enlace mes bras aux bras de mon amante. 

O mon unique bien, que n’éprouvé-jc pas , 

Lorfque j’entends de loin le fcul bruit de tes pas ! 
Qu’eft-il de comparable aux baifers de ta bouche , 

A ces baifers donnés & rendus tour-à-tour , 

Au trouble de mon coeur , lorfque ta main y touche , 

Au doux fon de ta voix, quand il peint notre amour 1 

Que j’aime ce tranfport, répartit la Bergère I 
Ton amour me ravit : ah I l’ai- je mérité l 
M’aimeras-tu toujours ? Certaine de te plaire , 

Non, je ne veux jamais d’autre félicité. 

Si tu changeois , hélas î j’en mourrois de triftefle. I . . 
Mais tu ne peux changer y nos cœurs font trop unis j 
Par des rapports fecrets, ils font trop aflortis ) 

Et le tems doit encore affermir leur tendreffe. • 

Mais , dis , mon bien aimé, dis-moi donc quel bonheu^ 
Qu’eft-ce qui m’a valu le préfent de ton cœur ? 

Au comble des plaifirs , leur caufc m’intérçffè. 

C’eft par les yeux , fur-tout , que l’Amour s’introduit. 
Sur des charmes divers il fonde fon empire : 

Chacun cherche , en aimant, l’attrait qui l’a féduit j 
L’un aime un teint de rofe , & l’autre un doux fourircj 
Pour un air de candeur , celui-là s’attendrit ; 

Cet autre cède enfin au regard qui l’attire. 
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Moi, que tu n’as point vue, 8c qui ne fais qu’aimer t 
Quel cft donc mon fecret pour t’avoir fu charmer î 

A peine je connus 8c jp goûtai la vie , 

Dit Sélim , en ferrant la main de Sélima , 

Mon ame fut fur-tout ouverte à l'harmonie. 

Plus que tous les plaifirs , ce plaiflr m’enfllnu* 
Pendant les jours entiers , j’allois dans les bocages , 
De leurs hôtes ailés écouter les ramages. 

L’Abeille , bourdonnant dans le creux des vallons , 
La fource qui murmure à travers les huilions , 

Sous les faules fleuris , le rofeau qui foupire , 

Et le Zéphir errant fur la cime des monts , 

Tout cela me charmoit plus que je ne puis dire. 

Un foir, c’étoit le foir d’un beau jour du printem# , 
Je revois, étendu fous la verte fcuillée , 

f . 

Retirant la Nature 8c le parfum des champs : 
Soudain , par une voix , mon ame eft réveillée j 
J’écoute. . . G’étoit toi; fous un ombrage frais , 
Solitaire , croyant n’être pas entendue , 

Dans le calme des bois , plus libre 8c pins émue â 
Tu permis à ta voix de trahir tes fccrets. 

Je fentis , à l’inftant , une flamme inconnue ^ 

Je favourois ces fons , cet accenc leduâeur , 
Qu’un trop fidèle écho répetoit à mon cœur. 

Tu ccfîas , 8c je crus que j’allois celTer d’être. 
Combien il m’échappa de pleurs & de foupirs J- 
Je cherchois cette voix. qui m’avoit fait renaître; 
J'avois, en la perdant., perdu tous sues plaifirs. 
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Je crm la retrouver j je crus encor l’entendre. 

A mon illufion mon cœur abandonné , 

Chérifloit une erreur qui le rendoic plus tendre , 

Et , de fes mouvemens , il fembloit étonné. 

Cette voix réfonnoit fans cede à mes oreilles , 

Me fuivoit dans les bois, fous l’abri de nos treilles , 
Ef, de fes doux accords, j’étois environné. 

Que devînt, Sélima, le mortel qui t’adore, 
lorfque , en tes bras porté pour la première fois , 
Dans tes difeours touchans , il reconnut la voix , 

Qui l’avoit tant féduit , qui le féduit encore ? 

Peindre ce fentiment, ce feroit l’afFoiblir. 

Je tombai fur ton fein. . . . accablé de plaifir. 

Tu fais , depuis ce tems , par quelle fympathie 
Se font lies nos cœurs, toujours plus amoureux } 
Comment ils ont compris , qu’en ^gur donnant la vie , 
L’un pour l’autre le Ciel les a formés tous deux. 

Tu fais bien que te plaire cft mon unique envie , 

Et que ton cher Sélim , te confacrant fes jours , 

Ne veut d’autre bonheur que de t’aimer toujours. 

J’ai pourtant-quelquefois defiré l’avantage , 

Que notre Dieu t’accorde , & qu’il m’a refufé ; 

Mais , û , de cette ardeur je me fens embrâfé , 

C’eft pour le contempler dans fon plus bel ouvrage y 
C’eft pourvoir Sélima. Qu’il voile à mes regards 
Cet éclat dont tu dis que le Ciel fe décore , 

La pompe dinPrmteuis, le lever de l’Aurore , 

Tout ce que tu m’as peint des nuages épars. 

Arbitre fouyerain , Etre bon que j’atte.U , 
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Devant qui , de nos coeurs , les replis font ouverts , 
Montre-moi ce que J’aime, & cache-moi le refte ; 

Si je vois Sélima , j’aurai vu l’Univers. 

Mais, parle j ce défir pourroit-il être un crime î 
Souvent, quand nos Bergers célèbrent tes appas , 

Je rougis , en fecret , de ne comprendre pas 
Ce que leur oeil faifit , ce que leur bouche exprime. 
Qu’eft-ce qu’ils veulent dire , en vantant tes chtveux 
Qui tombent fur ton fein en longs anneaux d’ébène. 

Et ta gorge d’albâtre , & ton oeil plein de feux , 

Et tes bras, oû l’azur nuance chaque veine ? 

Ma chère Sélima , quel feroit mon bonheur , 

Si le Ciel , tout-à-coup , m’accordoit la puiflance 
D’entendre tes regards , d’y lire ton ardeur •, 

De m’enivrer des biens que donne ta préfence , 

Et de furprendre enfin, dans tes yeux éperdus. 

Tout ce que ta belle ame enferme de vertus ! 

Qu’il doit être touchant cct inconnu langage , 

Ce fens qui , m’as-tu dit , réunit tous les fens , 
Interprête muet de tous les fentimens j 
Qui parle , qui répond , explique le vifage , 

Retentit fans les fons , parle fans les accens ! 

Par lui , fupportant mieux les ennuis de l’attente , 
T’apperccvant de loin , je te verrois préfente , 

Et volerois d’avance à tes embraflemens : 

Bienfait vraiment célefte ! O faveur ravivante î 
Quel tré/or , Sélima , pour le cceur des amans ! 

Eh bien ! dit-elle, eh bien! mon ami, prends courage. 


Digitized by Google 



T 


1)1 S t l I M , 

L’cfpoir fe gtiffc encor dans mon coeur amoureux ; 

Tu n’es pas loin peut-être , au moins je le préfage , 
D’obtenir , de goûter ce doux préfent des Cieux. 

Mais , déjà le Soleil , caché par la montagne , 

De Tes rayons mourans effleuroit la campagne) 

Et la fraîcheur des nuits , defeendant fur les bois , 
'Invite nos*amans à rentrer fous leurs toits, 
le ptaifir leur fourit du feuil de leur chaumière , 

Et le fommeil , bientôt , va fermer leur paupière. 

S i l i m A refpiroit un repos précieux , 

Lorfqu’elle vit , en fonge , un habitant des fphères , 
le plus confolateur des efprits tutélaires , 

Et le plus fatisfait, iorfqu’il voit des heureux. 

Sa tête rayonnoit des plus vives lumières j 
Des touffes de jafœin renouoient fes cheveux. 

D’une voix, qu’on prendrait pour le fon d’une lyre, 
11 dit à Sélima , qui l’écoute Sc l’admire : 

Jeune fille , je viens pour couronner tes voeux. 

Mes regards ont vu croître & fleurir ta jeunefle j 
Et , dirigeant tes pas , quoiqu’abfent de tes yeux , 

Je t’ai , dès le berceau , prodigué ma tendreffe. 

Sur le fein de ta mère , alors que tu jouois ; 

Oui , c’eft mpi , Sélima , moi , que tu carelTois j 
C’eft moi qui fus témoin de ton premier fourire. 
J’allais , pendant l’Eté, rafraîchir ton fommeil , 

Et femer , fur ton teint , les rofes du réveil j 
C’eft par moi fcul enfin que Sélima refpirc. 
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Je îifois dans ton cœur, aux matins du Printemi , 
Lorfque, fans le favoir , de défirs confuméc , 
Errante, fans defTein, fous les berceaux naiflans , 

Tu fentois le befoin d’aimer S : d’être aimée. 

Je veillois dans ce bois , inacceflible au jour , 

Où Sélim vint t’entendre & connoître l’amour. 

Vous êtes vertueux , votre fort m’intéreflè j 
Votre bonheur importe à la Divinité. 

Oui , ton Sélim verra le jour 8c fa maîtrefTe } 

Et , des mains de l’Amour , recevra la clarté. 

Au fommet de ces monts qui couronnent la plaine , 
Un ruiffeau prend fa fource, 8c s’enfuit fur l’arène. 
Là naît , parmi les rocs un végétal puifTant f 
Une plante divine , aux humains peu connue j 
Son parfum la décèle , elle échappe à la vue j 
Sa fleur jetee l’éclat de l’or le plus brillant ; 

Mais elle croît fous l’herbe, 8c fans être apperçue , 
Comme tant de tréfors, qui germent fous vos pas. 
Et pourroient des mortels retarder le trépas. 

Cours , détache fa fleur de fa tige adorante i 
Sur les yeux de Sélim il faudra l’exprimer ; 

Tu verras auflïtôt fies regards s’enflâmer j 

Le jour naîtra pour lui , fous les doigts d’une amante. 

1 l dit, 8c difparut ,*dans les airs emporté. 

A fon ravifTerpent Sélima s’abandonne •, 

Ce rêve l’attendrit , bien plus qu’il ne l’étonne : 

Elle en prévoit la fuite , 8c fon cœur enchanté * 

Au gré de fes dciîrs, y voit la vérité. 
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Ille fe 1ère , & court, des l’Aurore naiiTantej 
Plus doux matin jamais n’annonça jour plus beau. 

Le mont perce la nue , & déjà fe préfente : 

Sélima reconnoît le finueux ruifl~cau * 

Qui fourdit dans les rocs, & s’échappe & ferpente. 
De la plante embaumée elle a fenti l’odeur : 

Elle accourt, l’appcrçoit, ôc d’une main tremblante. 
Pour obéir au Sylphe , en détache la fleur. 

Fière de ce trefor , elle jouit d’avance 
Des tranfports de Sélim , de fa reconnoiflance , - 
Lorfque muet, ravi, les yeux par elle ouverts. 

Au fein de fon amante , il verra l’Univers. 

De fes plus vifs rayons le Midi fe couronne. 

Sélima ne fent pas le poids de la chaleur : 

La joieeft dans fes yeux, ainfi que dans fon coeur ; 
L’Amour fait alléger les travaux qu’il ordonne. 

Le chemin difparoît , la fatigue avec lui. 

Mais cependant Sélim , plongé dans fon ennui , 
S’inquiète, frémit, appelle fon amante. 

Qu’a-t-elle fait , depuis que le Soleil a lui ? 

Sélim n’eft plus heureux , fitôt qu’elle eft abfcnte. 
Elle revient enfin , & l’amant ranimé 
Se contente bientôt d’une légère exeufe ; 

In des bras careflants , il tombe défarmé. 

Sélima voudrait feindre, & déjà s’en accufc : 
Toute entière à l’efpoir qui la fait treflaillir , 

Elle n’ofe expliquer, ni cacher fon plaifir. 

Près de leur humble toit, s’élève une colline , 


* 
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D’où l’œil va s’égarer fur de riches vallons , 

Des païfages frais , d’abondantes moiffons , 

Des forêts , des vergers que fa hauteur domine : 

C’eft-là que, fous l’abri d’un buiflon d’aubépine , 

Ils s’en vont quelquefois , vers la fin d’un beau jour, 
L’ame & c les fens émus d’une chaleur divine , 

Cacher , à tous les yeux , leur folitaire amour. 

Ils y montent tous deux : pleine d’impatience , 

Le cœur , entre la crainte & l’efpoir , palpitant , 

La tendre Sélima , qui compte chaque inftant, 

Ofc enfin de la plante éprouver la puiflance. 

Sur les yeux de Sélim , par des foins bienfaiteurs , 

Elle exprime , en tremblant , le philtre falutaire : -- 
C’eft l’Amour qui conduit la main de la Bergère $ 

Les zéphirs pèfent plus , en courant fur les fleurs. 

L’épreuve réulfit, Pobflaclc enfin fc brife. 

Le rayon de la vue étincelle ; & foudain 
Notre amante , charmée encor plus que furprife. 
S’échappe , fie fuit derrière un Olivier voifin. 

Assailli des clartés dont brille l’hémifphère. 

Il n’apperçoit d’abord qu’un océan de feux ; 

En les éblouiflant, tout échappe à fes yeux. 

Ofe-t-il contempler ces malles de lumière ? 

Leur éclat eft fi vif, qu’il ne peut l’endurer , 

Et le Soleil l’aveugle, au lieu de l’éclaircr. 

Cependant il s’clTaye , il dillingue , envifage j 
L’hprifon , par degré, devant lui fc dégage,., . 
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Sélim voit *, tout fon corps frcmit d’étonnement. 
L’Univers s’offre à lui dans fa pompe riante , 

Et dans cette faifon , où la Nature enfante , 

Chaque regard lui caufe un long enchantement. 

Il voit , de mille objets, l’étonnante Féerie j 
Le Soleil , à flots d’or , inonde les coteaux , 

Et , par cent jets de feu , fait fcintiller les eaux. 

Tout rdplendit au loin j cette herbe eft refleurie \ 

L’azur des Cieux fe peine au criftâl des ruiffeauxi 
Le lière , fur ces monts, aux palmiers fe marie , 

Et ces cèdres ont vu reverdir leurs rameaux. 

Quel fpe&acle , 6 Sélim 1 II demeure immobile \ 

Il admire , d’un œil fixe & refpedlueux , 

De la Terre te du Ciel l’ordre majeftueux , 

Et de l’aftre des jours l’orbe augufte 6c tranquille. 
Long-tems muet , enfin il exprime , en ces mots , 

Le* tranfports excités par tous ces grands tableaux. 

QlT’ÉP ttou V A t - in ! quel monde à mes yeux fe découvrel 
Où laiflai-je mon corps 3 dans cette immenfîté , 

Devant moi , tout-à-coup , eft-ce le Ciel qui s’ouvre i 
Plus mon regard s’étend , plus il eft enchanté ! 

Que d’effets, de tréfors, de formes inconnues ! 

Eft-ce la vue , ô Dieux ! font-ce là les couleurs? 

Eft-ce là le Soleil qui marche fur les nues ? 

Eft-ce lui dont l’éclat vacille fur ces fleurs ? 

Quel rayonnant amas de beautés que j’ignore ! 

Que de fenfations pour moi viennent d’éclore! 

D’où vient, qu’interrompus, les fions 6c les acccns , 
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Ne viennent plus frapper mon attentive oreille ï 
La vue a-t-elle en moi détruit les autres fens ? 

Mon odorat n'a plus de parfum qui l’éveille ! 

Les oifeaux du bocage ont oublié leurs chants ! 

Mais non ; voici mon corps, j’occupois cette place} 

La Rofe , fous mes pas , exhale fon encens ; 

Les oifeaux m’ont rendu leurs concerts raviiTans : 
J’acquiers de plus en plus, rien en moi ne s’efface. 

C'cft moi., mais Sélima.. quel eft mon trouble affreux 1 
De fes doigts délicats elle a prefle mes yeux \ 

Elle m’a fui foudain : mon ame eft alarmée. 

Ah ! ne m’entends-tu pas ? Ah 1 dis, ma bien-aimée * 
Qu’ai-je befoin , fans toi , du fpe&ade des Cieux ? 

C’eft , pour tout embellir, que mon Dieu 
Peut-être es- tu le prix du préfent qu’il m’a fait. 

Quoi ! veut-il me forcer de haïr fon bienfait ? 

In vain fur cent Beautés mon oeil ravi s’éclaire , 

C’eft pour voir Sélima, que j’aime la lumière. 

Dieu ! m’enlevant l’objet qui me rend fortuné , 

Tu m’ôterois bien plus , que tu ne m’as donné. 

Referme l’Univers , 8c rends-moi mon amante î 
Ce füperbe appareil ne vaut pas mes amours. 

Avant tes dons , hélas ! mon ame étoit contente , 

Et, grâce à Sclima, j’ai connu les beaux jours. 

Où fuis-je ! Je me meurs. Quelle extafe foudaine ! 

Et quel feu , dans mon fang , coule de veine en veine! 
Vers quel objet nouveau je me fens emporté ! 

Je nage dans la joie 8c dans U volupté. 

Ah ! je n’avois rien vu... c’eft Sélima ! o’eft elle 1 
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Mon coeur m’en avertit encor plus que mes yeu«. 

Oui, c'eft toi, je le fens, je fuis enfin heureux l i 
Le Ciel eft plus ferein , 8c la Terre eft plus belle. 
Rêvai-jé ? eft-il bien vrai ? Sélima , je te vois 1 
Puifft- je , en un inftant , te regarder cent fois ! 

Voilà ton front ferein , voilà ta chevelure : 

Que l’éclat de tes yeux embellit la Nature 1 
Tu me l’avois bien dit ; fans doute dans ces yeux , 

Se peint le fentiment de ton ame fi tendre. 

Dans tes moindres regards , 6116 aime à fe répandre. . 
Je me fens éblouir... Ah 1 détourne leurs feux. 

Arrête... Que fais-tu ?... J’ai perdu la lumière... 

Ne me les cache plus... Veux-tu donc mon trépas ?... 
Que plutôt le Soleil qui m’éclaire ! 

Mon ame eft dans la nuit, quand je ne les vois pas. 
Leur muette éloquence, 8c m'échauffe 8c m’étonne: 
Oui, c’eft-là que mon coeur au tien s’ouvre à fon tour * 
Ma chère Sélima, je tremble, je friffonne. 

S’ils ceflent un inftant de me parler d’amour. 

Tels étoient fes difeours, Ces tranfports, fon délire. 
L’afped de Sélima lui donne un nouveau fens j 
Ce n’eft point le Soleil , c’eft elle qu’il admire. 

Il admire, il contemple , il baife en même tems , 

Cette houche , où la rofe 8c fleurit 8c refpire j 
L’cbcne fi vanté de fes cheveux flottans , 

Son fein, demi-voilé , qui fans cefle l’attire j 
Et les yeux de Sélim , peignant ce qu’il défire , 

Sont avides toujours , quoique toujours contens. 

* O Ciel ' 
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O Ciel l s*écrioit-il , en la voyant fourire ! 

Tu combles mes délits & ma félicité : 

C’eft , aux jours du printems , que je vois la beauté î 

La paiGble clarté décroît par intervalle ; 

D’une teinte plus douce elle empreint les tableaux. 

L’ceil de Sélim , errant dans un riche dédale , 

Voit la Nature encor fous des afpeâs nouveaux. 

Mais infenfiblement les ombres s'épaiffiflènt ; 
le crépufcule éteint & confond les couleurs. 

Les vallons, les vergers, les coteaux s’obfcurciflènt; 
C’eft à leurs parfums feuls qu’on reconnoît les fleuri} 

Et la nuit qui s’approche , en déployant fes voiles , 
Sème , autour de fon char , l'or mouvant des étoiles. 

La tranquille Phcebé fe lève avec fplendeur , 

Et parcourt de l’Ether la vafte profondeur. 

O calme intéreftant de la nuit folitaire ! 

Une gravité douce , une agréable horreur 
S’empare de Sélim , qui, bien loin de la Terre , 

Elève vers le Ciel fon efpric & fon cœur. 

Après un long ftlence, & la plus tendre extafe. 

Il jette â fa compagne un regard qui l’cmbrâfe , 

La prefle entre fes bras, &, dans ce doux moment. 

Son fein eft inondé des pleurs de fon amant. 

Emporté loin de lui par un tranfport fublime , 

Sélim s’écrie alors : qu’il eft grand , Sélima , 

L’Etre qui fit les deux, l’Etre qui te forma ! 

Il dit , le cahos cefle } il fouftlc, tout s'anime. 

Tome //. <* 
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Par-tout, dans chaque objet , je le vois, je le fens s 
C’eft lui qui parfuma l’haleine du printems. 

Tout ce Ciel étoilé roule au bas de fon trône. 

11 colore la nue , il rafraîchit les vents , 

Il vit , fie fe répand dans l'air qui m’environne. 

Sélima, Sélima, confacrons-lui nos jours -, 

Si fortunés par lui, béniffons-le toujours , 

Et, pour culte , offrons-lui le bonheur qu’il nous donne. 
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LE MOIS DE MAI. 
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POEME. 

• , . * '• 

Environné des Jeux, des Grâces ingénues, 
Porté par les Amours fur un- trône de nues. 

Le Mois de Mai defeend} la Terre fui fourir, 

I.es flots plus librement ferpentent dans leur lit : 
D’une prodigue main il feme la verdure , 

Et lève le rideau qui cachoit la Nature. 
Reftaurateur du inonde , il change en fcls féconds 
Ces longs tapis d’albâtre étendus fur les monts j 
Et , répandant au loin fa vapeur fortunée. 

Il émaillé de fleurs le cercle de l’année. 

A peine a-t-il paru , le Soleil dans fon cours , 

Se plaît , du haut des airs , à prolonger les jours : 
Par-tout , avec fes feux , il épanche la vie , 

De fes plus doux rayons carefle la prairie , 

Et retarde le foir fes courfiers haletans, 

Pour refpirer l’odeur 8c le frais du Printems. 

Mois chéri des Mortels , mois de l’heureux délire , 
De myrrhe & de lauriers entrelace ma lyre. 
Timide viojptte , embaume les gazons i 
Pan , viens avec ta flûte accompagner mes fons jj 
Vous , Driades , quittez l’écorce de vos hêtres ; 

Les Délîrs voltigeans fous ces voûtes champêtres , 
Ce jour tendre 8c voilé, ces groupes de Sylvains, 

' G ij 
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Agitant, à l’envi, des branches dans leurs maint, 
L’attrait impérieux de la faifon nouvelle , 

Le verd naiflant des bois , l’ombre , tout vous appelle. 
L’ombre fert la Pudeur, elle enhardit les Jeux : 

Les Faunes, au Printems, ont le droit d’être heureux. 
Si vous me l'ordonnez, je tairai leurs careflês. 

Venez, de vos cheveux laifTez flotter les trèfles: 

Uniflez fans effroi vos amoureux foupirs : 

Je fuis le confident , non l’écho des plaifirs. 

Ah ! qu’il cft doux d’errer au fommet des montagne»! 
D’y voir fe déployer le tableau des campagnes , 

Et de fuivre, à travers les mobiles rameaux , 

Ce dédale brillant formé par les ruifleaux ! 

Que l’horizon cft pur , qu’ils font frais ces ombrages ! 
Que j’aime 1 découvrir ces lointains païfages , 

Dont l’afpe& fugitif, qu’une vapeur détruit , 

Par intervalle échappe à l’oeil qui le pourfuit ! 

Vallons délicieux! 6 terreftre Élyféc, 

Où fe joue au matin la tremblaute rofée \ 

De vos détours fecrets, afyles du bonheur. 

Le calme attendriflant a pafle dans -mon coeur. 

De mes fens rajeunis je vous porte l’hommage , 

Je l’offre à la Beauté dont vous m’offrez l’image. 

Dans ces jours , où circule un invifible feu . 

L’Univers eft un temple , & l’homme en eft le Dieu. 

Les vents fous ces bofqucts ont rechauffé leurs ailes i 
Cette fource , en fuyant , roule des étincelles î 
Ayec l’azur des Cieux , vacillant dans fes eaux , 
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On voit l’y découper le verd des arbrifleaux i 
Des chants harmonieux rempliflent les bocages j 
Quel mélange d’odeurs parfume ces rivages î 
Dans les veines du monde , enfin reffiifcité , 
la fève s’infinue avec la volupté. 

Dans ton fein , 6 Paies ! quels tréfors tu renfermes ï 
Un fuc réparateur fait enfler tous les germes. 

Au haut des ceps déjà je le vois arriver , 

Par de fecrets canaux il court les abreuver s 
l’écorce s’attendrit , le bourgeon va paroître , 

It la grappe eft déjà dans la fleur qui va naître, 
les bleds , à peine éclos fous les yeux de Cérès , 

Ont de leur humble tige embelli les guérets. 

Ces foibles rejetons , trop fragile efpérance , 

Réclament tous les foins que l’on doit à l’enfance. 

Nous avons trop gémi fous le trifte Verfeau : 

Vents , refpe&ez l’année encor dans fon berceau. 

Ah ! ne ravagez point d’imparfaites largefles •, 
l’Automne eft riche en fruits , le Printems en promeflês : 
Ce Dieu de fimples fleurs aime à fe couronner. 

Et nous laiflè entrevoir ce qu’il ne peut donner. 

Mais ne formons ici qu’un fortuné préfage ; 

Quand le Ciel eft ferein, pourquoi prévoir l’orage î 
Saiflflons le plaifir , il germe fur nos pas j 
Sous ces pins il s’incline, te nous ouvre les bras : 

Il vole dans les airs ; que fa chaleur féconde , 

Réforme dans les bois , te ruiflèlle dans l’ende. 

Un magique pouvoir viendroit-il m’abufer ? 

Où mon oeil ébloui va-t-il fe repofer ï 

G iij 
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Choifîra-t-i! l’étang que ràfe l’hirondelle , 

Citoyenne des lieux où le printems l’appelle î 
Aime-t-il mieux ces toits , dont la fimplicité 
Annonce la çandeur plus que la pauvreté? 

Que vois- je ? Un habitant de cet endos ruftique , 
Quitte l’obfcur abri de fa cabane antique ! 

Il pleure d’alégrelTc , il ne fent plus fes maux , 

En voyant reverdir le fruit de fes travaux. 
Cultivateur d’un fol dont un autre eft le maître. 

Il fourir aux trefors que fa main a fait naître : 

Ses regards tour-à-tour, dans ces momens heureux , 
Sont baifffS vers la Terre & levés vers les Cieux : 

Il compte les boutons qu’un matin vit éclore j 
De leur nombre étonné , fon œil les compte encore : 
Il laboure fes plants, féconde leur vigueur j 
Le travail qui le courbe eft fon confolateur : - 
L’appareil des moiffons devant lui fe déploie , 

Et l’efpoir dans fon cœur accélère la joie. 

O vous ! qui, végétant dans vos tombeaux dorés. 
Vous êtes dus heureux , & n’étiez qu’enivrés j 
Vous , de qui l'avarice infatiable & dure 
Difpute au laboureur un pain qu’il vous allure. 
Achevez , de fa ferme enlevez le produit , 

Ravagez l’humble toît qui le couvre la nuit : - 
Dépouillé de fes biens par un luxe funefte , 

Il jouit plus que vous ; la Nature lui refte : 

Et, fans vôus envier votre lâche fommeil , 

Il aime à la furprendre à l’inftant du réveil. 

C’eft pour lui que le Ciel au matin fe colore , 
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Que fa*voôte étincelle , 8c fait pâlir l’aurore : 

C’eft pour lui que 1- Année a rempli tout fon cours ; 

Il prolonge , en veillant, la Eaifon des beaux jours.. • 
Son époufe , encor jeune , eft toujoursfur fa trace , 

Et , quoique fans parure , elle n’cft point fans grâce. 

Son teint halé , mais frais 6c d’un rouge vermeil , 

Eft femblable à ces fruits teints des feux du foleil. 

Tandis que fon époux , d’une main diligente , 

Déchire avec le foc la terre obéilTantc , 

Elle émonde, en chantant, les tendres arbrifleaux. 

Va creufer des conduits pour diriger les eaux. 

Coupe autour des moilTons l’herbage parafite , 

Et fe plaint que le jour échappe encor trop vite. 
Quelquefois leurs enfans , précieux rejetons. 

Se roulent auprès d’eux à côté des filions j 
Emules dans leurs jeux des travaux de leur père , 

Leur foible bras s’eflaye à cultiver la terre : 

Il les voit , les anime , 8c , par eux carefTé , 

Abandonne , en pleurant , le fillon commencé : 

La jeune mère alors quitte auffi fon ouvrage j 
La fatigue l’abbat, un baifer la foulage : 

Vers fa femme 8c fes fils entraîné tour-à-tour , 

Il bénit la Nature, 8c rend grâce à l’Amour. 

Pourquoi dédaignons-nous , Sybarites des villes , 
L’eftimable habitant des champêtres afyles ? 

Autrefois les Romains , ce Peuple de vainqueurs , 

Contre leurs ennemis armoient des laboureurs. 

La bêche 8c les rateaux , ennoblis par l’ufage , 

Avoient durci la main qui renverfa Carthage. 

* Giv 
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Ah ! ccs mortels, du moins, loin de nos arts trompeurs. 
En perdant tout le refte, ont confervé les mœurs j 
Ils fervent leur pays : quand tout les abandonne , 

Ils font germer ces grains que le riche moiflonne^ 

It fèment de bienfaits , au fortir du berceau , 
le pénible chemin qui les mène au tombeau. 

Abandonnons les champs 8t leurs travaux utiles. 
Ton retour a paré de plus fccrcts afylés j 
O le plus beau des mois ! ton fouffle m’y conduit : 
Z'phire te précède j Sc l’oifeau * qui te fuit, 

Oppofe aux feux du jour l’azur , l’or 8e l’opale 
De ce cercle étoilé qu’avec pompe il étale. 

Dans ces riants jardins , que d’arbuftes nouveaux 
Penchent, pour s’enlacer, leurs ondoyans rameaux l 
L’Aubépine champêtre au Lilas s’y marie, 

It l’humble Réféda par-tout s'y multiplie. 

Quelle main deffina tous ces compartimens ? 

De différentes fleurs quels frais affortimens ! 

L’une implore les foins de l’a&ive culture , 

L’autre échappe fans art des mains de la Nature. 
Dadmirois leur mélange 8c leur variété. 

Soudain s’offre à mes yeux une Divinité , 

Audi jeune qu Hébc , comme elle fans parure. 

Des feuilles de jafinin nouoient fa chevelure : 

Son regard eft brillant j la Nymphe , à chaque pas, 

* Les Mythologiftes donnent au mois de Mai le Paon 
pour attribut. 
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Marche fur une rofe , & ne la flétrit pas î 
En habit de bergère , elle annonce une Reine , 

Et le baume des prés reflemble -à fon haleine* 

Autrefois, me dit-elle , on me nontmoit Cloris. 
Heureufe dans les champs , où commande Cypris , 

Je n’avois d’autres biens que leurs Amples largefles. 

Le fiècle d’or eft né du mépris des richefles. 

Mais )e dus au hafard, peut-être à ma beauté. 

Et le rang de Déefle & l’immortalité* 

Mai venoit de fleurir : j’errois dans un bocage 5 
.Je revois 5 en rêvant j’avançois fous l’ombrage t 
Zéphire m’apperçoit ; mon coeur palpite & craint j 
Je l’évite , il me fuit j je veux fuir , il m’atteint 
Eh ! comment éluder , dans ces frayeurs mortelles , 

Un Dieu , lorfqu’il eft jeune 8c lorfqu’il a des ailes ï 
Zéphire eft le plus fort, je cède , 8c mon amant 
De l’hymen à l’amour joint encor le ferment. 

Il m’a donné pour dot ce jardin, où l’Aurore 
Verfa fes premiers pleurs & que ma main décore; 

Cette fource l’arrofe j un printemps immortel 
De feftons toujours verts entretient mon autel. 

Dans ces lieux enchantés je furvis à Pomone ; 

Et l'Hiver , qui la chatte , embellit ma couronne, * 
Dans cet heureux féjour , que j’ai rendu facré , 
les Heures quelquefois , en habit chamarré , 

Pour enchaîner l’ Amour , au moment qu’il fomraeille , 
Viennent choifir des noeuds treffes dans ma corbeille. 

Les Grâces , à leur tour , des paniers à la main , 

Gy 
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Pour l’autel de Vénus emportent leur butin. 

C’eft moi fe,ule , c’eft moi qui femai la première 
tes diiFérentes fleurs qui nuancent la Terre. 

Sous une teinte égale elles couvroient les champs 5 
C'cft moi qui leur donnai ces divers ornemens. 

J’ai fait .naître une fleur du beau fang d’Hyacinthe j 
Phébus inconfolable y trace encor fa plainte : 
NarcifTe , en s’adoranc , mourut au bord des flots ; 
Et s fleur , U femble encor fe chercher dans les eaux. 
A deux Amans captifs je fus jadis utile : 

Le fort , le fort cruel féparoit leur afyle j 
Et leur plaintive voix qu’ils n’ofoient élever , 
Expiroit dans les airs , avant que d’arriver. 

Le mélange des fleurs leur fournit un langage : 

De ces Agnes muets ils connoiffoient l’ufage j 
Il leur fervit alors ^ fie le jour fut moins long. 

Une rofe interroge, un oeillet lui répond. 

Modefte en fa couleur , la fombre violette 
Annonce le tourment de. leur ame inquiette : 

Le pavot peint l’ennui j le lis , la vérité ; 

La jonquille exprimoit l’amour perfécuté. 

Ainfi de leurs foupirs cet éloquent fymbole , 
Remplaçant le difeours , les foutient , les confole $ 
Et , grâce à quelques fleurs , interprètes charmans , 
D’un organe inconnu j’enrichis deux amans. 

Toi , pourfuis tes tableaux fous l’aufpice de Flore , 
Et flxe dans tes vers le mois où l’on m’adore : 

Ofe ,, prends ces pinceaux , deftinés au Plaiflr, 
Confirmes d’un bois de rofe 3 fie taillés par Zéphir. 
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Elu fait à ces mots : on connoîi l’Immortelle 
Au célcfte parfum qui s’exhale après elle. 

Mois , objet de nos voeux , 8c toujours regrette. 
Même alors qu’on jouit des tréfors de l’Été j 
C’eft à toi que j’ai dù ces aimables preftigei : 

Ta brillante planète eft fertile en prodiges. 

Les Nymphes des jardins, les Nymphes des forets. 
Celles dont l’onde fuit fous des faules épais , 

Toutes viennent en choeur célébrer ton empire ; 

Elles doivent aimer le mois où l’on foupire. 

C’eft fous ton ligne heureux, au matin d’un beau jour , 
Qu’ eft né ce Dieu cruel que Ton appelle Amour ; 

On le nourrit des fleurs les plus fraîches éclofes j 
Sur fa lèvre enfantine on exprima des rofes ; 

Pour lui font leurs parfums -, leur épine eft pour nous. 
La main qui le carefTe éprouve fon courroux : 

En mémoire des foins donnés à fon enfance , 

Il blefîeî ... 8c c’eft ainfi que l’Amour récompcnfe î 

Mais on dit que fans arme on l’a vu dans les boi* j , 
Il a quitté fes traits 8c pofé fon carquois. 

Nymphes , hafardez-vous -, l’Amour eft fans défenfe , 
Et veut fêter ainfi Pinftant de fa naiflance •, 

Il eft nud , dépouillé ; mais en efl-il moins beau ? 

Il s’embellit encore en quittant fon bandeau. 
Imprudentes , fuyez une rufe nouvelle y 
Redoutez de fes yeux la brûlante étincelle : 

Votre cœur à fes jeux doit être accoutumé. 

C’efl quand l’Amour eft nud , que l’Amour eft armé. 

G vj 
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C’e st auflî dans ce mois que l’on vit Dionce 
Sortir , en fouriant, de la mer étonnée. 

Par le plaifir émus , mille flots carefians 
S’entrepouffoient autour de Tes charmes naiffans $ 

L’un baifc fe$ cheveux que le Zéphir dénoue ; 

L’autre , près de fa conque , & bondit & fc joue j 
D’autres avec refpeft demeurent fufpendus , 

Fiers d’ouvrir un paffage à la belle Vénus, 

Le Triton recourbé , fendant l’onde écumanre , 
Change en foupirs les fons de fa voix effrayante , 

Et fème de corail les courans fortunés , 

Qu’cn gliffant fur les eaux le char a fillonncs. 

Vous , fille de Téthys , de vos grottes profondes 
Vous élevez vos fronts fur la cime des ondes 5 
Mais , éveillée foudain par tant d’attraits nouveaux , 

Le dépit vous oblige à rentrer fous les eaux. 

O Beauté ! tu naquis au fejour des orages j 
L'univers à tes pieds apporta fes hommages j 
It je confacre ici dans un riant tableau , 
la faifon dont la fève échauffa ton berceau. 

Ta hammb embrâfe tout: les coteaux rever diffentj 
Des accens du bonheur les grottes retentiffent : 
L’Æther, à ton afpeft prodiguant fes bienfaits. 
S’épanche fur les monts , defeend fur les forêts j 
Et, fe couvrant de fleurs, la plaine qu’il inonde 
Ouvre fon fein avide au Dieu qui la féconde. 

Par toi font protégés fous de fombres berceaux 
Les amours des Mortels , fie l’hymen des tufeaux . 


r 
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Chaque branche eft un nid ; tout fc cherche, s’attire *. 
Tout fcmble ranimé par le même délire : 

L’arbre n’a point de feuille infcnfible au défir j 
Le moment qui l’agite eft celui du plaifir. 

Le palmier amoureux vers le palmier s’incline ; 
L’ormeau femble chercher l’ormeau qui l’avoifine : 

Le peuplier foupire , 8c le cèdre , à l’inftant , 

Répond par fon murmure au foupir qu’il entend. 

La chaîne de l’Hymen embrafle la Nature : 

Il naît un nouveau fens que l’Amour nous procure. 
Jufqu’au foyer des jours ce monarque ou ce Dieu 
S’élève enorgueilli de fes aîles de feu : 

D’un regard fatisfait il parcourt fon empire -, 
Lui-même il eft heureux de l’ardeur qu'il infpirtt 
Le monde fe répare, 8c l’Olympe enchanté 
Sur la Terre à grands flots répand la volupté. 

Mai , tu m’as infpiré, reconnois ton ouvrage. 

Tu peuples 8c les airs , 8c l’onde , 8c le feuillage. 

De tes charmes encor je cache la moitié j ' - ' 

Cher à l’Amour, ton aftre eft cher à l’Aniitié. 

Le Soleil , le front ceint de rayons falutâires , 

Entre, pendant ton cours, au figne des deux frères. 
Amis trop fabuleux , dont le modèle , hélas 1 
Tant chanté parmi nous , ne s’y reproduit pas. 

Le Tibre étoit fidèle à ta douce influence , 

Et pour ouvrir le cirque , attendoit ta préfence. 

C’eft-là que du théâtre on nommoit les Vainqueurs : 

Tu mêlpis au laurier ta verdure 8c tes fleurs. 
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Tu ramenois ces jeux & ces danfes romain^ , 

Où , fur de frais gazons 6c de molles arènes , 

Des Vierges , des Héros , gaîment entrelacés , 
Pormoient d’amoureux chants , & des pas cadencés, 
les fuperbes faifceaux , la pourpre confulairc 
Ne venoient point troubler ce folâtre myftère , 
it ces riants loifirs , enfans de la faifon , 

Déridoient quelquefois la vertu de Caron. 

De tes premiers préfens on ornoit les portiques $ 

On en paroit l’autel de fes Dieux domeltiques. 

Tu vis naître Adonis , tu vis naître l’Amour s 
Tu les voyois tous deux fêtés à ton retour : 

Mais , 6c ton influence & ton aimable empire , 

It ces jeux que pour toi ma Mufc ofa décrire, 
les fêtes de l’Amour , les fêtes d’Adonis , 

Tous ces titres brillans , tous ces titres unis , 

Ne valent pas la pompe , à jamais fortunée , 

Que ton ligne prépare , en couronnant l’Année; 

Iis font évanouis ces jours trop orageux. 

Où d’une haine aveugle on attifoit les feux. 
Repoufle vers le Nord , le Démon de la guerre 
N’ofera plus fouiller ce tranquille hémifphère : 

La Flandre voit en paix d’abondantes moiffons 
Couvrir d’épis dorés fes fertiles filions : 

Le beau ciel du Midi n’eft plus chargé d’orages. 
Nous laHTons la Difcorde à ces peuples fauvages , 
Pour fe détruire entr’eux par le fort deflinés , 
it , vainqueurs , ou vaincus , toujours infortunés. 
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Un traité folenjnct , par une étroite chaîne , 

Joignoit déjà les Cours de VerfaiHe 8c de Vienne. 

L'Amour , que plus fouvent il faudroit confulter ,, 

Ravi de cet accord , fonge à le cimenter. 

Dans les calculs d’État en vain on l’emprifonne j 
La Politique fème, & c’cft lui qui moiflonne. 

Enfant , maître des Dieux , par toi vont être uni* 

La fille de Thérèfe 8c l’héritier des Lis. 

Quelle gloire pour toi ! l’un placé près du Trône, ; 
Nous promet les vertus qu’exige la Couronne j 
11 annonce déjà cette auftère équité , : 

Que preferit le devoir , fans nuire à la bonté. 

Cérès voft s’élever un jeune Triptolèmç. 

Un fillon dans les champs fut tracé par lui-méme : 
Rejetant loin de lui les vains amufemens , 

La moiffon de l’Automne enrichit fon printems. 

L’autre. . . . Mais fufpendons une indif crête audace. 

Peut-il être un portrait que fon afpe& n’efFacc ? 

Rivale des Hcros , ô toi qui fais régner , r 

Qui fais combattre 8c vaincre , 8c plaire 8c gouverner i 
Toi , nouvelle Pallas , qui pourrois par tes charmes 
Soumettre les Mortels échappés à tes armes j 
C’efl toi qui la formas , que dirois-je de plus i » . • 

Lailîe-nous dans ta fille admirer tes vertus. 

Que ton coeur attendri fafle grâce à mon zèle j 
La France la défire 8c va te voir en elle. 

Lorfque la jeune Iris , MelTagère des Dieux , 

Vient fufpendre fon prifme à la voûte des Cicux , 

De nuance en nuance éblouit notre vue , 
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Et confolc la terre , en cmaillant la nue y 
Cette pompe des airs , ce brillant appareil , 

Ne font que réfléchir les couleurs du Soleil. 

Pour hâter nos beaux jours laiffe partir l’Aurore. 
Dans ton fein maternel tu la retiens encore : 

Mais non.... l’Hymen l’enlève, elle t’embraflè , fuit ï 
T a main la redemande, ftc ton œil la pourfuit.... 
Fleurs , naiiïez fous fes pas ; Zéphir , deviens Adèle. 
L’Amour jouit, triomphe, & vole devant elle } 

Non, ce vulgaire enfant, dont les traits émouiles 
Frappent confufément , au hafard adrefles , 

Mais ce fuperbe Dieu qui plane autour des Trônes , 
Voit tomber à fes pieds le fafte des Couronnes , 
ït dont les flèches d’or ne bleflent qu’avec choix 
Les Princes , les Héros ou les enfans des Rois. 

Il dévore de l’œil le tréfor qu’il amène. 

Les vents â fon afpeft retiennent leur haleine , 

Les nuages épars n’oferoient le toucher , 

Et les autres Amours craignent de l’approcher. 

Par de fecrets chemins le Danube lui-même , 

Sous la terre égaré , fuit la Nymphe qu’il aime , 

La Aile de fes Rois , dont , fur des bords heureux , 

Il enchaîna l’enfance 8c vit les premiers jeuxi 
Il fe fraye un paflage , il s’élance, & la Seine 
Sent bouillonner fon urne à côté de la flenne. 

Des jouas trop parefldbx devançant la lenteur , 
Ah ! ma penfèe enfln fuit le vol de mon cœur. 

Le crois déjà te voir , ô Nymphe fortunée i 
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De mille adorateurs marcher environnée. 

Heureux qui peut l’aimer ! trop heureux le Mortel 
Qui lui promet un Trône & lui drelTe un autel 1 
Une Grâce la fuit , une autre la précède ; 

Un charme eft effacé par celui qui fuccède. 

Sur elle tous les yeux réunis & fixés 
Interprètent les vœux de nos cœurs emprefTés. 

Tels , au moment qu’un aftre inconnu fur la Terre , 

Par de nouveaux rayons , étonne l’hémifphcre , 

Cent tubes pour le voir font tournés vers les Cieux, 

Il emporte vers lui les regards curieux ; 

On l’épie , on l’obferve , on l’érige en préfage , 
ït l’.on craint de manquer Pinftant de fon partage. 

Hymen, applaudis-toi : le Temple efl-il paré? 

Oui j des plus beaux fêlions ta main l’a décoré : 

Je les vois ferpenter autour de fes colonnes j 
Les Gémaux fur l’autel fufpendent deux couronnes. 

Un Aigle fur le faîte enchaîné par Cypris, 

Laide tomber la foudre fie Joue avec les Lis. 

Déjà fous le portique avance ta conquête j 
Le Bonheur a donné le lignai de la fête , 

Les Amans font époux , l’Amour rit, 8c la Paix 
Va porter dans les Cieux les fermens qu’ils ont faits. 
Ingénieux Plailîrs , volez fous ces ombrages» 

Vous , prediges de fart, enchantez ces bocages, 

Et que votre féerie , épuifant tous fes dons , 

FalTe envier aux Dieux ls palais des Bourbons. 

Le jour, b aide 8c s’éteint. Un aftrc doux 6c forobre 
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Mélange dans les Cieux la lumière avec l’ombre. 

Et, for de fe lever fur ces charmans réduits, 

31 annonce déjà la plus belle des nuits. 

Qu’entends-je? Le falpêtre fie s'élance 8c réforme I..; 
Amotirs , ne fuyez point , ce n’eft plus Mars qui tonne* 
L’air étincelle au loin de mille feux nouveaux , 

Et les affres des Cieux ont trouvé des rivaux. 

Ce globe , à qui la nuit oppofe en vain fes voiles , 
S’élève en point obfcur , fie retombe en étoiles \ 

Pour le plai/ir des yeux , ces ferpens allumés 
Allongent en fifflant leurs anneaux enflammés. 

L’élément deftru&eur qui brûle 8c qui renverfe , 

Revêt , à chaque inftant , une forme diverfe : 

En nappes il s’épanche, il monte en jets brillans , 

En gerbe s’arrondit , joue en cercles roulans , 

Se divife en rameaux , fe deflïne en parterre , 

Ou , d’un fleuve embrâfé femble inonder la Terre* 

Son bruit ceffc, 8c foudain de plus Axes clartés , 

Sous ces bofquets de feu régnent de tous côtés. 

De ce vaffe canal les Nayades errantes 
N’ofent plus approcher de leurs grottes ardentes , 
Comptent tous les points d’or femés fous ces berceaux , 
Et s'étonnent de voir pétiller leurs rofeaux . 

Vulcain , abandonnant les antres de Sicile , 
Contemple avec orgueil ce lumineux afyle j 
Mais , trompé tant de fois , 8c toujours foupçonneux , 
Il croit que pour Vénus on a paré ces lieux , 

Et que , dans leurs jardins, un rival qui l'affronte , 
Diüribua ces feux , pour éclairer fa honte. 
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Peindrai-te ces feftins , où de mille flambeaux 
La clarté fc difperfe à travers cent criftaux 
Ces fpettacles, ces jeux, cespompeufes merveilles 
Qui captivent les yeux , le cœur &: les oreilles ; 

Tous ces jeunes Guerriers , tendre efpoir de l’Etat, 
Des regards de Louis empruntant leur éclat -, 

Ce cercle éblouiflant, ces Beautés fous les armes , 
Briltantes de rubis éclipfés par leurs charmes ? 
L’heure forme... O tranfport ! ô moment fouhaité l 
Jeunes Amans, tout fuit, mais l'Amour cft refté. 

La lampe nuptiale à fon flambeau s’allume ; 

IL vole fous ces dais , c’ell lui qui les parfume. 
Suivez aveuglement la main qui vous conduit; 
Ecoutez , fans effroi , l’enfant qui vous inftruit. 
Tour-à-tour il vous cache , il vous rend la lumière , 
Et fc fauve , en riant , dans les bras du Myflère. 
Zéphir dort ou fe tait : Toifeau feul jufqu’au jour 
Prolonge un chant d’hymen , infpiré par l'Amour.. 
D’infcniîbles vapeurs la terre eft afrofee , 

Le bouton s’enfle & naît fous des flots de rofée. 
Klai, dont l’aflre prefide aux amoureufes nuits, 

Peint d’un plus doux émail les jardins rafraîchis. 

Et veut qu’un Couple augufte , en voyant leur parure 
Difl* : notre bonheur embellit la Nature. 

Couple cher & facré , quel brillant avenir ! 
Jamais l’aîle du tems n’ofera le ternir. 

Sur d’immortels fufeaux les Parques étonnées 
Dévident en fil d’or vos longues de/linées. 

Le front ceint d’olivier , des palmes à la main , 
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La Concorde vous fuit avec un front ferein : 

Dans les nœuds de l’Hymen l’Abondance arretée 
^enverfe fur vos pas le tréfor d’Amalthée , 

Où Lucinc, à la France annonçant fes faveurs, 
Laifte vos rejetons poindre parmi des fleurs. 

Sous ces touiFos de lis que leur tete furmonte , 
L’œil avide les voit , c’eft le cœur qui les compte. 
Rempliffêz notre efpoir : fiers du titre d’ Amans , 

Ne vous croyez époux qu’au centième printems j 
Et puifliez-vous alors , dans ces lieux de délices. 

Qui de vos feux naiflTans confacrent les prémices , 
D’un fi doux fouvenir gardant la volupté. 

Sourire encor au mois que ma Mufe a chanté i 
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LA MÉLANCOLIE* * 

O U 

PLAINTES DE MILORD*** 

IMITÉES DE L’aNGIOIS. 

De mes chagrins profonds , fccrcts dcpoficaires , 
Grotte obfcure , antres fourds , campagnes foli taire* , 
Où , dans un long effroi , la Nature fe tait 
Caverne du filence , où la douleur fe plaît ; 

Tombe, qu'elle éleva dans ce lugubre afylc ; 

Silencieux étang , foret morne 5c tranquille ; 

Sapins , fi triftement élancés jufqu’aux cieux , 
Dérobez, s'il fe peut, l’univers à mes yeux. 

De tout ce qu’on y voit, mon ame importunée, 

A ce coin de la terre eft à jamais borné : 

J’y puis errer en paix : dans ces lieux pleins d’horreur. 
Tout eft calme fie défert i la nature fie mon coeur. 

Queue Divinité , majcftuçufc Sc fombre , 
Defcend de ce coteau qui fe perdoit dans l’ombre ? 
Dieu ! que de noirs foucis fur fon front arm (Tés 1 
Elle marche à pas lents , Sc fes yeux font baiffès ; 

Mais on voit éclater , à travers fa trifteffe , , 

La touchante beauté dont le charme intéreflt. 


* Cette Pièce a été imprimée à la tête de la dernière 

édition des Hèro'ides de M. Dorât. 
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Son afpeû de ce bois redouble encor le deuil , 

St fa bouche s'attache au marbre d’un cercueil. 

Tout me dit que c’efl toi , Mufe mélancolique , 

Qui prcfidas aux nuits du Chantre Britannique , 
Et.fuyant la clarté des céleftes flambeaux , 

Réchauffas , par tes pleurs , la cendre des tombeaux. 
Demeure , je te fuis... attends-moi... vain preflige 1 
Un fonge m’enchantoit. . la vérité m’afflige. 

3e me retrouve feul en proie à mes regrets , 

Et usés tremblantes mains n’ont faifî qu’un Cyprès. 

Toi , qui rendois le calme à mon ame agitée , 
Senfible Corilla , quoi ! je t’ai donc quittée l 
Ma fombre défiance a patte jufqu’à toi : 

Tout, jufqu’à mon amour, s’eft tourné contre moi ; 
Tout me fuit , tout eft mort , & je le fuis moi-même j 
3e le fuis au plaifir qui fut mon bien fuprême ; 

Au cliatme de la gloire , à cet inflind brûlant'. 
Ame de l’héroïfme , & foyer du talent. 

Là première candeur, préfent de l’innocence, 

La confiante amitié ... même la bienfaifance. 

Ce rayon émané de l’aflre qui nous luit. 

Hélas ! j’ai tout perdu : le monde a tout détruit. 

Le monde, affreux cahos d’intrigue Sc d’înjufliccs , 

Où l’intérêt confond les vertus & les vices , 

Où l’orgueil effréné dégénère en fureurs , 

Où l’efprit perfonnel a dcfTéché les cœurs , 

Où le luxe , au front d’or , des deux atteint la cîme , 
Et, de fes pieds d’airain, preffe un immenfe abîme : 

O inonde, je te hais. . . • j’ai tirai le rideau , 
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Et j’cchappe au danger , par l’horreur du tableau. 

Jetté dans tes détours , j’ai vu la perfidie. 

Par fon impunité , baffcment enhardie , 

De mes crédules voeux cherchant à s’emparer ; 
Approcher de mon coeur, pour le mieux déchirer. 

J’ai vu des hommes bas, cruels , fourbes , avides, 

A force d’être vils , devenus intrépides , 

De honte enveloppés , méchans avec froideur. 
Tourner à leur profit jufqu’à leur déshonneur. 

J’ai connu l’envieux & fes pâles alarmes j ' 

Tous mes foibles fuccès ont fait couler des larmes. 

La gloire , en me trompant , ne me fuffifoit pas : 

Mes amis , les plus chers , furent les plus ingrats. 

Je méprifai la haine , & je fus fa viélime : - 
On détefte encor plus l’ennemi qu’on eflime. . . . 

Dieu 1 combien de ferpens réchauffés dans mon fein. 
Pour le prix de mes foins , m’ont foufflé leur venin î 
C’eft alors , que , traînant ma vague inquiétude , 

J’ai , dans le tourbillon , trouvé la folitude. 

Il fallut craindre , hélas I ce que j’avois aimé : 

J’ai détourné les yeux , 6 c mon coeur s’eft fermé. 

Eh ! pouvoit-il s’ouvrir à tous ces vains Seélaires , 
Defpotes déguifés , Novateurs téméraires , 

Corrupteurs des efprits fous leur joug abattus , 

Sous les opinions éteignant les vertus j 
Citoyens dangereux, dont l’inquiéte audace 
Sappc les préjugés , fans rien mettre à leur place ; 

Qui , fous un air humain , fachant l’art d’ immoler. 
Oppriment les mortels ; qu’il faudroit coüColer i 
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Mais, pourquoi retracer ces funeftes images ï 
Laiflons dans le lointain gronder les noirs orages. 
Entraîné par le cours de c es mourantes eaux , 

Au defaut du bonheur, faififlons le repos. 

Le repos !... doux menfonge, agréable chimère ! 
Nous te cherchons en vain, tu n'es point fur la terre. 

Je crus toucher au calme , & ce calme eft affreux : 

Les ctrurs paffionnés font toujours malheureux. 
L’imagination, trop fouvent importune, 

(ait , par les fouvenirs , prolonger l’infortune ; 

Et ce cceur douloureux , à lui-même livré , 

Emporta tous les traits dont il fut déchiré. 

Deftin , à mes ennuis permets que je fuccombe ! 

La vie eft un fommeil qui finit dans la tombe , 

Et l’ame , qu’enflammoient des defirs vertueux , 
Comme un rapide éclair prend fon vol dans les deux. 
Trop heureux le vieillard , dont l’heure enfin arrive , 
Qui , de la mort trop lente entend la voix tardive 1 
Sur fa tombe paifible , où dorment les douleurs , 

Plus d’un infortuné viendra verfer des pleurs. 

Apres de courts plaiiîrs , il rend aux deflinées 
Des fiècles de tourment... qu’il nommoit des années : 
Mais , cent fois plus heureux , qui tombe avant le teir.s , 
MoifTonné fur des fleurs , aux jours de fon printems ! 
S’il n’a point ceint le myrthe , ornement de«os fêtes , 

Il n’a point dç la vie éprouvé les tempêtes : 

-Scs fens , par le malheur , n’ont pas été flétris. 

Ainfî , dans nos jardins , où folâtrent les ris , 

Se détaché une rofe , efpérance de Flore , 

Et 
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Et qui s’ouvroit à peine aux rayons de l’Aurore. 

Mais , quoi ! quel tourbillon , par les vepts apporté, 
^Couvre d’un voile épais le monde épouvanté ï 
Aux tonnerres des monts , des foudres fouterraines 
Au loin femblent répondre & font gémir ces plaines ! 
Des profondeurs des bois fort un bruit menaçant 1 
Ce troupeau confterné s’arrête en mugiflant ! 

Dans le fracas des airs , la nuit inattendue, 

Précipitant fon char, fort des flancs de la nue ; 

L’éclair meurt fur fa trace, en y laiflant l’eiFroi , 

Et la vague écumante a monté jufqu’à moi. . . . 

Je ne redoute rien î il eft un Etre jufte , 

Dont la voix me rappelle à fo'n eflcnce auguftc. 

Il ne détruira point l’ouvrage de fes mains : . 

Mon ame va jouir ; elle échappe aux humains. 

Oui, je crois au bonheur... mon dernier jour s’achève ; 
L’exiftence pour moi fut un pénible rêve : 

Il finit. ... ah I grand Dieu , je bénis mon trépas ; 
L’ami de la vertu doit tomber dans tes bras. 


Tout change! ce défert fe transforme en bocage ; 
L’Aquilon , dans les cieux , a difperfé l’orage. 

De brillantes vapeurs , enveloppant les monts , 
Semblent un voile d’or ccintré fur les valons ; 
L’onde, amoureufement, embrafle la verdure ; 

La fleur naît, l’oîfeau chante, 8c le zéphir murmure. 
Tout me plaît , tout s’anime en ce charmant féjour : 
C’cft le tranquille Eden embelli par l’Amour. 

Topic II, H 
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Que vois-je? mille amans, enchaînés fur ces rives , 

Rappellent, en riant, les heures fugitives , 

S’enivrent à longs traits d’une innocente ardeur, 

£t m’offrent à l’cnvi le tableau du bonheur. 

©à fuis-je ? quel rayon a deflîllé ma vue ! 

O tranfports confolans dont mon ame cft émue !... 

Jeune S c fcnfible encor , je puis jouir comme eux : 

C’eft la haine 6c l’ennui qui font les malheureux ! 

Corilla, Corilla, je t’adore 8c tu m’aimes : 

Qu’importe l’univers ? N’eft-il pas en nous mêmes ? 

Pardonne à ce délire , où s’égaroient mes fens : 

Non, je ne hais plus rien , pas même les méchans. 

Ame compatiflante , ame pure 8c célcfte , 

Que m’oîitïils enlevé , fi ton amour me refte ? 

je verrai ton fourire , il m’ouvrira les deux ; 

Un chagrin paflager n’a point éteint mes feux. 

Il cft tant de plaifirs que tu fauras m’apprendre. 

Inûruit , fauve par toi , j’en deviendrai plus tendre 

Et ton regard ,„femblable au jour pur du matin, 

Appaifera le trouble élevé dans mon fein. 

Je fentirai l’amour -, je connoîtrai l’eftime : 

Je plaindrai le malheur , fans foupçonner le crime. 

Je n’étoufferai plus l’indulgente pitié. 

Revenez , revenez , plaifirs de l’amitié ! 

O ma lyre , chantons tout ce qui m’intérefle . 

L’héroïfme de l’amc , 8c même fa foiblefiè , 

, * 

L’oubli des fonges vains qui m’avoient abattu , . 
L’amour 8c Corilla , la gloire 8c la vertu» 


Digitized by Google 





*71 


HÉROÏDES 

o u 

LETTRES EN VERS. 


LETTRE 

DU COMTE-DE COMMXNGES 
A S A M È R E. 

( Le Comte de Comminges ejl fuppofé écrire quelque 
tems après l'évènement qu'il raconte. ) 

C’est de tous les mortels le plus infortuné. 

Par le Dieu qui le frappe à vivre condamné ; • 

C’cJl ton fils qui t’écrit : peux-tu le méconnoître î 
Ton fils 1 depuis long-tcms tu l’as pleuré peut-être î 
Il refpire. Frémis. Au comble de l’horreur , 

En attendant la mort , il vit pour la douleur ; 

Il vit i... près d’un cercueil! qu’ai-jetlit } ah! pardonne. 
J’entends des cris plaintifs, &c l'effroi m’environne : 

.Mes pleurs coulent... ma mère !... ô fort ! ô fort affreux! 
Je vais troubler tes jours , que je dûs rendre heureux : 
Mais j’ai beloind’un cœur compatilîànt Sc tendre, 

H ij 
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Où mon coeur opprefle piaffe enfin Ce répandre : 

Tout eft muet 5c fourd au fond de mes déferts , 

Et toi feul à ton fils refies dans l’univers. 

Faut-il r’ouvrir encor la fource d« tes larmes ? 

Hélas î rappelle-toi ces jours, ces jours d’alarmes , 

Où le bras paternel , contre mes voeux armé , 

Brifa le plus faint nœud que le Ciel ait formé. 

Que de maux ont fuivi cette rigueur d’un père î 
3e fus refpe&ueux autant qu’il fut févère : 

Mais j’aimois un objet ; tu le fais, tu l’as vu , 

Qui prit fur moi les droits que donne la vertu. 

J’aimois Adélaïde !... Ombre à jamais chérie. 

Et c’cft ce même amour qui t’arracha la vie! 

C’efl pour brifer mes fers , pour fermer mon tombeau. 
Que tu choifis l’époux qui devint ton bourreau ! 

Ma mère , il t’en fouvient... j’en frémis d’épouvante , 
Dans un cachot ce monflre enferma mon amante. 

Auteur de fes tourmens , de fon horrible fort , 

Anéanti , trompé par le bruit de fa mort. 

Privé de tout , j’errai long-tems à l’aventure j 
J’eus la terre pour lit , mes pleurs pour nourriture : 
Sombre habitant des bois , dans leurs profonds détours , 
Je pleurois mon Amante 8c la cherchois' toujours. 

J’allai , je m’enfonçai dans cette folitude , 

Où mourir à foi-même eft la première étude , 

Où d’épaifTes forêts 5c des rochers affreux 
S’élèvent triflement fous un ciel ténébreux j 
Tombeaux anticipés, qu’habite le filence. 

Et que le repentir difpute à l’innocence. 
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Toi-même ignoras tout. Sous ces dômes facrés , 
Figure-toi ton fils , l’oeil , la marche égarés , 
Parcourant au hafard cette lugubre enceinte , 

Séché dans les ennuis , mourant dans la contrainte ; 

Vers la terre baillant des yeux noyés de pleurs , 

Et flétri , jeune encor , par l’excès des malheurs. 

L’afpeéfc religieux de tous nos Solitairfes , 

Pénitens fans orgueil 8c martyrs volontaires 5 
Le fpeétaole touchant de ces Sages mortels / 

Qu’on voit vivre 8c mourir, â l’ombre des autels, 

Dans le mépris des biens , des efpérances vaines , 

Et loin du tourbillon des palfiens humaines ; 
L’intérelfante paix , la majefté d’un lieu f 
Où l’homme, qp s’oubliant , s’approche de fon Dieu; 
Tout réveilloit en moi la plainte 8c le murmure; 

Tout, par un poifon lent, aigrilToit ma bleflùre. 

Je confiois ma plainte aux antres d’alentour : 

Mes traits défigurés peignoient encor l’amour. 

Combien de fois , au fond de ma retraite obfcure 
Séduits par les attraits d’une vaine ùtopofture , 

Mes yeux ont contemplé ce portrait enchanteur , 

Que me donna fa main dans mes jours de bonheur ! 

Cet afj>e& confolant foutenoit mon courage : 

Avec recueillement j’adorois fon image. 

J’y retrouvois ce front , fi noble fans fierté , 

Où l’art ne fut jamais farder la vérité ; 

Cette bouche où fouvent, ( oferai-je le dire? ) 

Je vis, à mon approche , errer un doux fourire ; 

Ce bel œil , qui, févère 8c tendre tour-à-^tour , 

Hüj 
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Imprimoit le refpccl en infpirant l’amour. 

Un jour , ce fouvenir m’occupera fans celle r 
Parcourant ce portrait lî cher â ma tcndrclTe , 

Au feu de mes regards il parut s’animer : 

Ce que je relTentois , il parue l’exprimer. 

Une fombre douleur fembloic voiler fes charmes : 

11 fembloit me parler , frémir , verfer des larmes. 
Et je crus un moment , fatisfait & trompé , 

Qu’il répandoit les pleurs, dont je l’avois trempé. 

Mon défordre, mes cris, mes pleurs involontaires. 
Détournèrent enfin l’ocil de nos Solitaires. 

Ces mortels recueillis , 8c qu’on ne voit jamais 
Promener leurs regards curieux ou diftraits , 
Rcpofant fur moi feul une vue importée , 

Ne s’appercevoient plus de leur propre infortune , 

Et , comparant leur- fort à mon fort rigoureux , 

Sous la haire fanglante ils fe trouvoient heureux, 
le plus jeune fur-tout , ( j’en accufois fon âge, ) 

Sans cefle, en gémilTant, erroit fur mon paflage. 

§ous nos trilles cyprès je le voyois rêver. 

Et d’un oeil douloureux il fembloit m’obferver. 
Fraîcheur de la jeunefle, éclat des premiers charmes. 
Rien ne s’étoit fauve du ravage des larmes. 
Soulevois-je mes yeus, je rcncontrois les liens. 
Toujours avec langueur attachés furies miens. 

Il nft fuivoit par-tout. Au bord d’un lac tranquille , 
3c travaillois un foir à mon dernier afyle ; 

3e creufois mon cercueil : en moi-même abforbé , 

3e reliai quelque teins fur ma bêche courbé 
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Dans ccs fombres objets mon ame enfevelie 
Aimoit à contempler le terme de ma vie. 

Sans trouble , fans terreur , trop foible pour mes maux g 
D’avance je goûtois le calme des tombeaux. 

Ma main, dans ce moment, incertaine 6c timide ^ 

Sur le fable imprima le nom d’Adélaïde. . 

A peine efl-il tracé : ce même pénitent , 

Jette un cri, s’offre à moi, pâle, égaré , tremblant'. 
Peignant dans fes regards le trouble 8c la tendrefle , 

Sur les arbres voi/îns appuyant fa foiblclTè. 

Sa défaillante voix murmure quelques mots , 

Confus , entre-coupés , mourant dans les fanglots : 

Il m’attendrit, j’approche, 8c, voyant mes alarmes. 

Il dilparolt foudain , pour me cacher fes larmes. 

Sans doute, me difois-je , amant infortuné. 

De la même infortune il m’aura foupçonné ; 

Il aime , il brûle encore au fein de la retraite ï 
I l rougit devant Dieu d’une flamme fecrette , 

Et s’élance vers moi, dans fon mortel ennui, 

Mc croyant malheureux & tendre comme lui. 

Combien je leplaignois !... pourfuivrai-je, ô ma mère. 

Le récit effrayant de ce fatal myflère ? 

Te peindrai-je mes fens , de douleur confumés , 

Ce cœur brûlant toujours de regrets enflammés. 

Mes éternels tourmens , accrus par le fîlence , 

Tous ces foiblcs retours vers le Dieu qu’on olfenfe , \ 
Les horreurs de la nuit , les fupplices du jour , 

Et mes trilles fermens démentis par l’amour ? 

Enfin, après trois ans, devenu plus pailîble, 

- Hiv 
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AffaifR fous mes maux , j’étois prefque infenfible. 

J'éprouvai ce néant 8c ces triftes langueurs 

Que le tems , par degrés , verfe au fond de nos coeurs. 

Je me fentois mourir. Dans mon ame expirante , 

Dieu t long-tems oublié , balança mon amante. 

Je crus qu’ Adélaïde , heureufe dans lés Cieux , 

Vouloir un encens pur 6 c de plus nobles voeux. 

Je m’cxcitois moi-même 8c réchauffois mon zèle 
Pour ces devoirs facrés qui me rapprochoient d’elle. 

Je penfois chaque jour m’élever d’un degré 
Vers le célcfte objet dont j’étois féparé. . . . 

O retour inoui ! de profondes ténèbres 
Enveloppoient ces tours 6c ces dômes funèbres. 

Je m’entends appeller par ces fons effrayans , 
lamentable fignal de nos derniers momens. 
J’accours...DieuIquelfpc&acle, 8c que vais-jet’apprendre! 
Je trouve un malheureux étendu fur la cendre. 

Nous l’environnions tous : l’obfervant de plus près. 
Dans l’ombre de la mort je diilingue fes traits. . . . 

Je crois le voir encor... mes pleurs coulent... ma mère, 
C’étoit. ... le croiras-tu î ... ce même folitaire : 
C’étoit.... tu me préviens i tu vois mon fort affreux.... 
C’étoit Adélaïde. . . . expirante à mes yeux. 

Elle m’envifageoit d’un regard fixe 8c tendre. 

O mes frères , dit-elle, oferez-vous m’entendre, 
plaindre 8c pardonner ? Je fuis indigne , hélas t 
D’habiter parmi vous , de mourir dans vos bras. 

Vous ne voyez en moi qu’une femme coupable , 
Conduite par l’amour dans ce lieu refpc&able.. 
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j*aimois«... j’écois aimée.... un d’entre vous.... ô Cieux i 
Il me voit ; il m’entend i il eft devant vos yeux.... 

Son effroi , fa douleur , criminelle peut-être , 

Et fon faiftffement le font aflez connoître. ... 

Comminge , app&oche-toi : fur ce lit malheureux , 

1« Ciel , pour un moment, veut nous unir tous deux. 
Viens... meifcconnois-tu...? c’cft moi, c’eft ton amante i 
Elle n’eft plus à craindre , alors qu’elle eft mourante. 
Depuis plus de 6x ans j’habite ce féjour : * . 

Ah ! par ce feul effort, juge de mon amour l 
Dans ces réduits facrés, témoins de ta tendrefTe, 

Ai-je pu t’oublier ? Je te voyois fans ccffe. 

La fainteté du lieu retint cent fois mes pas , 

A l’inftant où j’allois me jetter dans tes bras. 

J’épiois tes foupirs, & j’y trouvois des charmes, 
le goùtois , en pleurant} la douceur de tés larmes. 

Entre tes mains fouvent je furpris mon portrait y 
Et de mon ame alors s’envoloit le regret. 

J’aimois, près de toi , fous ces tours renfermée» 

3e m’enivrois encor du plaifir d’etre aimée. 

Va, je n’eufTe jamais voulu d'autre bonheur : 

Mais le devoir bientôt vint m’arracher ton coeur : 

3e le craignis du moins. Au fein de la fouffrancc , 

Tu femblois n’exifter qu’avec indifférence j 
Ton oeil étoit ferein , tes foupirs 8c tes voeux. 

Réclamés par l’amour, fe tournoient vers les Cieux* * 
Je vis l’horrible joug dont je m’étois liée , 

Seule , dans un défert... où j’étois oubliée, 
î’euvifageai foudain le terme de mon fort. 

Hl 
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L’amour troubla ma vie... il va' caufcr ma mort.... 

O mon Dieu ! j’obéis à ta voix qui m’appelle : 

Je me foumets à roi , frappe une criminelle : 

Frappe , 8c pour mon amant réferve tes faveurs.. 

Il a connu fans doute 8c pleuré fes erreurs j 
Ou , s’il n’a point encore étouffé fa foiblefle , 

Qu’il contemple aujourd’hui l’objet de fa téÀdreflê,, 
De ces charmes il vains le refte inanimé ; 

It qu’il tremble , en voyant ce qu’il a tant aimé. 

O prodige 1 6 terreur ! ô chère Adélaïde ! 

Je refte quelque tems 8c muet 8c ftupide : 

Sans force , fans couleur , près d’elle profterné r 
Sous un bras tout puiftant j’étois comme enchaîné : 
Mais , des que la lueur d’une lampe effrayante , 

Aux yeux de fon amant vient l’offrir expirante j 
Dans ces momens affreux , fîtôt que je la voi 
Mc tendre encor les bras, foulevés jufqu’à moi, 
Avec peine entr’ouvrir fa mourante paupière , 

Me chercher, me nommer à fon heure dornière : 
Ma voix , alors , ma voix fort du fond de mon cccnr ; 
It laifTant, par des cris , éclater ma douleur , 

A tout ce qui m’entoure infpirant l’épouvante , 

Je tombe fur le lit où périt mon amante. . . . 

Tout difparoît pour moi : ce corps déjà glacé 
Ce précieux dépôt , je le tiens embrafle ; 

3e couvre de baifers ce front pâle 8c livide. 

Où j’entrevois encor des traits d’Adélaïde } 

J’arrofc de mes pleurs fa défaillante main , 

Que la mienue, eu tremblant, preffe contre mon fein. 
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» Réponds-moi, m’écriai-je: oui, c’eft moi qui t’appelle 
» Oui , c’eft moi qui t’adore & qui te fuis fidèle. 

» Si cet aveu r’eft cher , & peut te ranimer , 

» Va, jamais ton amant ne cefla de t’aimer. 

Elle femble , à ces mots , tendrement me fourire î 
O trop rapide efpoir qu’un inftant vient «détruire 1 
Espoir , amour , bonheur , tout ce qui fut facré p 
Ce cercueil le renferme : il a tout dévoré ! 

Ciel 1 me trompai-je î En proie à fes ardeurs fecrettes," 
Elle habita fix ans ces fauvages retraites 1 
L’amour dans ccs tombeaux fut entraîner fes pas ! 

Le cilice a meurtri fes innocens appas i 
Lorfque dans fon portrait je contemplai fes charmes , 
C’eft elle que j’avois pour témoin de mes larmes i 
Mille fois , fur fes pas , je me fuis égaré 1 
Je refpirois cet air qu’elle avoit refpiré î 
Elle étoit près de moi ; je la voyois fans ce fie l 
Ses timides foupirs m’exprimoient fa tendrefte !.. . 

Et rien n’a pu frapper mon oeil appefand! 
Malheureux ! & mon coeur ne m’a point averti J.... 

Chere Amante, une tombe , où repofe ta cendre , 
Voilà donc ce qui refte à cet amour fi tendre! 

Ah 1 de mon coeur au moins rien ne peut t’arracher. 
Dut , la foudre à la main , Dieu me le reprocher p 
Tu vivras à jamais dans ce coeur qui t’adore j 
Je te vois , je t’entends, &: je te parle encore \ 
J’appelle Adélaïde ôc des profondes nuits 
Le calme formidable eft troublé par mes cris. 
Adélaïde..,, ô Dieu J tu l’emportois fur elle j 

H vj 
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Et l’amant plus tranquille éroit chrétien fidèle. 

3e bai (Toi s devant toi mon front refpe&ueux : 

Aux pieds d< tes autels, je portois tous mes voeux. 

A mes côt^s, pourquoi plaçois-tu mon Amante î 
Pourquoi dans ces déferts me l’oifrois-tu mourante T 
Puis-je , phis-ije oublier l’horreur de f«s tourmens , 

Et fes derniers regards , & fus derniers accens j 
Ces accens de la mort , réchauffés par fa flâme , 

Et que fa voix fi tendre a gravés dans mon ame î 
Arbitre de mon fort , ah ! c’eft aftèz punir 
Dans !ç même tombeau daigne au moins nous unir* 
Sauve de fa foibleffe , épargne à ta vengeance , 

Un cœur qui te chérir , 8c pourtant qui t’offenfe.. 

La mort, que je verrai d’un regard farisfait. 

Sera le premier don , que mon Dieu m’aura fait. 

Te ts font mes vœux , mes pleurs , mes plaintes inutiles^ 
Et le trépas pour moi femble fuir ces afyles. . . . 

Es-tu cpntent, mon père l A mon feul fouvenir. 
Combien , au fond du cœur , ne dois-tu pas frémir ? 

A ces horribles traits , faut-;l te reconnoître î 
3e devrois te haïr t. c’eft toi qui m’as fait naître. 

Ton nom feul me conficrne 8e me remplit d’effroi. 

Mes pleurs , depuis vingt ans , dépofenr contre toi* 

O toi y. par le devoir à. fes deliins unie , 

Fais-lui , pour me venger , l’hiftoire de ma vie j 
Qu’il frénuire à Ton tour.... porte au fond de fon cœur , 
Mes fenglots , mes regrets, le cri de nia douleur* 

D’un fils tendre & fournis pcrfécuceur févère, * 
Bourreau d’Adélaïde , eft-il encor mon pète l 
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Non ! de fa main barbare il a brifé nos noeuds ; 
Puifle-je tranfporcer ce cercueil fous fcs yeux 1 
Puiirent ces noirs tableaux l’environner fans cefle 9 
Et le malheur d’un fils tourmenter fa vieillefle ï 
Qu’ai-je dit ?.*. . ah î . . . pardonne à mon égarement* 
Ces coupables tranfports , ces fureurs d’un amant. 
Malgré fa cruauté , je fens que je l’honore : 

Il ne m’aima jamais , & moi , je l’aime encore. 
Dérobe-lui mes maux, confiés à ta foi t 
S’il peut te confoler, il eû un Dieu pour moi. 

O penfee accablante ! ô comble de misère ! 

J’ai donc perdu le droit de confoler ma mère l 
Un devoir redoutable enchaîne ici mon fort , 

Et m’attache vivant aux horreurs de la mort ! 

Ma mère !... c’en cfl fait.... je fens que je fuccombe..', 
Chère Amante , eft-cc toi qui foulèves ta combe ?... 

Elle s’ouvre : c’elî toi.... je te fuis... je me meurs..» 
Que le trépas eft doux après tant de malheurs L 
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LETTRE 
DE BARNEVELT 
A T R U M A N- T. 

C’est du fond d’un cachot , que Barncvelt en pleuri 
Fait pafler jufqu’à toi l’accent de fes douleurs \ 
Barnevelt , ton ami mais indigne de l’être , 

Et dont tu vas rougir , quand tu vas le comioître : 
Barnevelt!.... ton ami!,... que ce nom, cher Trumant r 
Déshonoré par moi , redouble mon tourment ! 

Hélas ! il fit long-tems ma gloire 6 c mes délices : 

Les plus doux fouvenirs font pour moi des fupplices. 

Mais par où commencer ? Ma parricide main 
fourra-t-elle à tes yeux retracer mon deflin , 

Te traîner fur mes pas au fond de cet abîme , 

Et verfer dans ton cœur l’amertume du crime î 
Tes jours purs & fereins s’écoulent dans la paix : 

Irai-je les fouiller du récit des forfaits î 
Infortuné!... du moins, gémiflons en filence : 
Refpe&ons le bonheur , que goûte l’innocence. 

Que dis-je ? Cette voix dont les échos divers * 

En murmures confus , parcourent l’univers , 
Viendroit te répéter , au fond de ta retraite , 

Quels font mes attentats , quel fupplice on m’apprête. 

Elle dixoit le crime, fie tairoit le remord. 
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Moi-même, en frémiffant , je t'apprendrai mon fore. 
Dans cet horrible aveu je trouverai des charmes...» 

Et tu ne poijrras point lui refufer tes larmes. 

Avant que l’afcendant de mes deftins affreux. 

Pour m’ôter mon appui , t'éloignât de ces lieux , 

Mon coeur te fut ouvert , ru connus ma maîtreffe ; 

Ol mon ami, coi- même approuvas ma tendrefle I 
» Cher Barnevelt, je pars, fois heureux , me dis-tu t ' 
» Un innocent amour ajoute à la vertu ». 

Eh I quels cœurs froids Ôc durs, c'eft toi que j'en attelle, 
N’auroient point adoré cette beauté funefle ? 

Jeuneffe , éclat, fraîcheur, mille appas raviffans, 
N'étoient point à mes yeux fes traits les plus puilfans» 

De l'infortune même elle empruntoic fes armes , 

Et devoit à fes pleurs encor plus qu'à fes charmes» 

Tu dois t'en fouvenir ; en un lieu retiré , 

Afyle folitaire , & de Londre ignoré. 

Elle couloir des jours y fournis à la décence. 

Dans le fein du malheur , même de l'indigence » 

Elle fembloit garder une noble fierté. 

Et ne point foupçonner l’abus de la beauté. 

Je crus trouver l'objet, digne enfin de ma fîâme ; 

Je lui vouai mes foins , je lui livrai mon ame -, 

Cette ame jenne encore , où régnoit la candeur ; 
Cette ame tendre & pure , avide de bbnheur. 
Combien j’aimois Fani 1 combien j’étois fincère î 
Avec quel abandon je cherchois à lui plaire î 
Je lui facrifiois.... jufqucs à mes defirs î 
Jcpartagcois fes maux: c'étoient là mes plaifirs. 
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Eh bien, cette Fani... j’en rougis., j’en friflbnne * 
Cette même Fani.... la force m’abandonne..,. 

Cet objet , le plus cher à mon cœur éperdu , 

Idolâtré par moi , c’eft lui qui m’a perdu. 

Apprends donc & frémis : l’enchantereffc à peine 
De mon être fournis fe fentit fouyeraine ; 

Elle jura ma perte , & fon art dangereux 
Dans le piège déjà traînoit un malheureux. 

Des biens, dont mes parens me permettoient l’ufage * 
J’apportois à fes pieds l’infuffifant hommage. 

Ces fecours , dans Fani , redoubloient le defir r 
le befoin de briller , plus vif que le plaifir , 
l’ambition , l’infUnd de ce pouvoir fuprême ,. 
Qu’un fexe impérieux préfère à l’amour même j 
Et moi je m'accufois , dans mes vœux infenfes , 
lorfque je faifois tout, de n’en point faire a fiez. 

Je plaignois fes ennuis : jufqu’au fond de mon ame y 
la perfide obfervoit les degrés de ma flâme. 

Sa douleur à mes yeux croifloit de jour en jour y 
Et d’un fecret reproche aecabloit mon amour.. 

Il eft donc des moment , où, panché vers l’abîme ,. 
Malgré loi, l’homme tombe entre les bras du crime l 
Je ne vis que Fani, j’interprétai fes voeux.... 

Et , prêt à m’avilir , je me crus généreux. 

L e fage Sorogoud , ce frère de mon père * 
Commerçant refpedable , à, l'Etat nécefiaire*. 

Aux plus grands intérêts m’aflocianc alors ,. 

Dans mes perfides mains dépofoit fes tréfors. 

J’ofai les détourner ! grand Dieux ! pour quel u&ge 1 
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Fani le commandoit... oui, ce fut fon ouvrage. * 
Je lui portai foudain , confus , faifi d’horreur. 

Cet or, cet or fatal... payé de mon honneur l 
Lis recherches de l’art , fa brillante impofture. 
Ornèrent dans Fani les dons de la Nature. 

Elle paroît.... & lève un front plus orgueilleux} 

De ma honte parée, elle éblouit tes yeux. 

Mon amour en acquit une force nouvelle j 
Je refpirois l’encens que l’on brûloir pour elle.... 

De la fcdudtion elle eut tous les fecrets , 

9 ■* * 

Et , par tous les liens , m’enchaînoit aux forfaits. 
Plongé dans un déliro, excufable peut-être , 

De mes fens égarés je n’étois plus le tnaître. 

A chaque pas , ami , je trouvois un écueil } 

Je dépendois d’un mot, d’un gefte, d’un coup-d’œiî. 
De ce fommeil de mort , hélas ! fi redoutable , 
Oferas-tu prévoir la fuite épouvantable ? 

Non.... ce comble d’horreur ne peut s’imaginer: 

J’ai fait ce que , fans crime , on ne peut foupçonner* 
Sorogoud ignoroit que ma bafieffe extrême. 

De fes biens confiés , le dépouilloic lui-même : 
Mais bientôt il apprit quel funefte poifon 
Embrâfoit tous mes fens , & troubloit ma raifon. 

Sa tendrelïc en conçut un finiftre préfage. 

Ce vieillard redoutoit la fougue de mon âge , 

Un cœur fimple , facile, aifément abattu , 

Enclin à la foiblcfie , ainfi qu’à la vertu , 

Le feu des paillons , allumé aans mes veines h 
La beauté de l’objet dont je portois les chaîner i 
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Et centre elle , bientôt , armé d’ordres fecrets * 

Il voulut m’affranchir du joug de fes attraits. 

F a n x l’apprend , je vole.... elle s’offre à ma vue, 
L’ocîl de larmes noyé, fur un lit étendue , 

La pâleur fur le front, dans ce trouble enchanteur. 

Avec tous ces appas , qu’embellit la douleur. 

Elle me tend les bras , me remplit de fa flâme : 

L’ardeur de fes baifers coule au fond de mon ame. 
et Barnevelt.... cher amant, dit-elle, je te vois, 

» ^t je^t’embrafle, hélas ! pourra dernière fois.... » 

Je les entends encor ces mots fî redoutables , 

Ces parjures fanglots , 8c ces foupirs coupables. 

Sur le fein de Fani je retombe mourant. 

« O mon cher Barnevelt , pourfuit-elle, en pleurant! 

3> Tout eft fini pour moi.... Sorogoud... ce barbare... 

» Ce monftre veut ma mort î demain it nous fepare l 
55 O forfait , m’écriai-je î il faut le prévenir. 

3> Tu di&es mes devoirs , 8c je cours les remplir. 

35 Qu’il me traite en efclave , 8c, s’il veut, en vi&ime , 

3» L’amour feul eft mon Dieu •, c’eft lui feul qui m’anime j 
3> C’eft lui feul que j’écoute. Hé bien, entends fa voix, 
35 Reprit-elle : il te parle , il t’impofe fes lois. 

35 Mais ne perds point de tems : demain , fî tu diffères , 
35 On élève entre nous d’éternelles barrières. 

33 Plus de Fani pour toi; pour moi plus de vengeur. 

»5 Préviens ce coup affreux , préviens notre malheur , 

33 Mon trépas 8c le tien. La nuit paroît moins fombre j 
33 Un foible crépufculc a pénétré dans l’ombre t 
a» Tu fais que Sorogoud, va, des l’aube du jour» 
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» S’enfoncer dans le bois voifin de ce féjour. 

» Il y demande au Ciel ta perte 2c ma ruine : 

» Va , qu’il y trouve feul la mort qu’il nous defline. 

» Prens ce mafque 2c ce ferj va, cours , frappe, 2c foudain» 
» Toute entière à toi feul , je me jette en ton fein. 

» Nous fuirons , s’il le faut, aux plus lointains rivages j 
*> L’amour m’embellira les lieux les plus fauvages. 

» Mais frémis s ii jamais , foible 6 c timide amant , 

» Tu m’ofes préférer l’auteur de mon tourment j 
Si tu crains de verfer un fang que je dételle : 

»> Pour répandre le mien , cet autre fer me refie. » 

O cher Trumaut 1 peins-toi ton malheureux ami. 
Foudroyé par ces mots , refpirant à demi , 

Cherchant en vain fa voix, dans les fanglots mourante , 
Renvcrfé dans les bras de fa cruelle amante , 

Qui joignoit la tendreffe à ces inflans d’horreur , 

Et les feux de l’amour à ceux de la fureur : 

Peins-toi , fi tu le peux , cette effrayante fcènc j 
Ce trouble, ces tranfports d’une femme inhumaine y 
Ce lie , ce lit fatal , d’une lampe éclairé , 

Et ce double poignard par.Fani préparé. 

Que te dirairje enfin? attendri par fes larmes , 

Vaincu par fes regards , entraîné par fes charmes , 

Scs menaces, fes cris... je promis tout... 6 cieux I 
Fani , dans ces momens , me force d’être heureux j. 
Avant de l’cgorgcr, enivre la vidime.... 

Et fon dernier baifer eft le ftgnal du crime. 

Elle égare mon cœur , elle enhardit mon bras j 
D’une main allurée elle conduit mes pas. 
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Enfin , pâle , tremblant , dans un morne filenc^. 

Je fors , marche au hafard , frémis , pleure, balance. 
Si, dans mon défefpoir , je foulève mes yeux , 
Chaque objet que je vois m’eft un préfage affreux. 

Le fol; il à regret commençoit fa carrière ; 

Un nuage de fang me cachoit fa lumière. 

La terre gémifïoit : des torrens , fous mes pas, 
Murmuroient les accens de meurtres , d’attentats. - 
Tout me fcmbloit flétri de mon haleine impure : 
L’afpeél d’un aflâflïn confternoic la Nature. 

Il fembloit que le Dieu , qui punit les pervers , 

Fît de la mort d’un fage un deuil pour l’univers. 
J’entre enfin dans ce bois, pour moi feul formidable, 
Afyle accoutumé d’un vieillard refpc&able. 

Je l’apperçois: le front élevé vers les deux. 

Au Monarque fuprême il adreiïoit des vœux : 

Il offroit un cœur pur , une longue fagefle , 

Ce calme attendriflant d’une heureufe vieillefle j 
L’ufage de fes biens , fans remord amafles , 

Au fein des malheureux , par lui-même verfés j 
« Soixante ans de travaux ! qu’il irte parut augufte l 
Que le coupable fouffre en préfence du jufle 1 
D’avance je fends tous ces tourmens fecççts , • 

Et ce déchirement qui fuit les grands forfaits. 

Près d’un arbre appuyant ma démarche tremblante , 
Le fer tomba vingt fois de ma main défaillante j 
Vingt fois contre mon cœur je voulus le tourner : 

Je crus loin de ce lieu me fentir entraîner. 

Mais de Fani, bientôt, la menaçante image 
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S’offrit â mes regards , & me rendit ma rage. 

Oui, je croyois la voir , dans mon trouble inhumain , 
Errer autour de moi , fe découvrir le fein $ 

Me dire : frappe , lâche, ou j’expire à ta vue. 

Ces mots retentiffoient dans mon ame éperdue ; 

Ce fantôme chéri guidoit , prefloit mes pas j 
Vainqueur de mes remords, il affermit mon bras. 

Ne voyant que Fani , refpirant fa vengeance , 

Furieux un inftant.... ô Trumant ! je m’élance , 

Je vole , 8c , dans les flancs de ce foible vieillard , 

Ma main dénaturée enfonce le poignard. • 

Il jette un cri , fuccombe , 6c d’une voix mourant f 
Dieu , quel réveil , dit-il , pour toi plein d’épouvante , 
O mon cher Barnevclti loin de moi que fais-tu 2 
a> Dans ces cruels momcns, tu m’aurois défendu. 

» Dieu ! veille fur fes jours , veille fur ma jeuneflc, 
a» Et d’un femblable fort préferve fa vieilleffe 1 » 
Effrayé de moi-même , inanimé, tremblant, ' 

Je jette avec horreur mon poignard tout fanglant ; 

Je m’éloigne 8c reviens : des pleurs trop inutiles 
Coulent à longs ruiffeaux de mes yeux immobiles. 

Je ne puis m’arracher de cet objet affreux , 

Et vais tomber enfin fur ce corps malheureux. 

Sorogoüd ouvre à peine une foible paupière; 

Il fe voit fecouru d’une main meurtrière , 

Je me découvre alors ; 8c , s’arrêtant fur moi , 

Son œil peint la tendrefTe encor plus que l’effroi. 

« Eft-ce toi , me dit-il , dont le bras fanguinaire 
» Raffine un vieillard qui t’a fervi de père î » 
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Hélas ! le croiras-tu ? loin de me repouffer , 

Il paroifloit me plaindre , 8c vouloir m’embralTer. 

Sa bouche laifle à peine échapper un murmure ; 

La mienne , en fanglotant , s’attache à fa bleffure : 

J’en étanche le fang , il repaît ma douleur j 
Lt des flots de ce fang ont coulé dans mon cœur. 
Secours vains & tardifs l fes membres fc roidiffent. 

Sa main me quitte , tombe, 8c fes yeux s’obfcurcifTent î 
S a lamentable voix exhale un dernier fon , 

Et fe ranime encor pour fceller mon pardon. 

Dans cet effort fublime, il s’épuife, il expire , 

Il meurt entre mes bras : il meurtl 8c je rcfpire 1 
Je. ne me connois plus: chancelant, égaré. 

Dans les détours du bois je fuis défefpérc. 

La barbare Fani rédamoit Ca vi&imc : 

En tribut à fes pieds , je cours porter mon crime. 

Au comble des forfaits, au .comble de l’horreur , 
J’cntrcvoyois encore un rayon de bonheur. 

Si j’étois parricide , au moins c’étoit pour elle ; 

Et, pleurant Sorogoud, j’adorois la cruelle. 

A peine elle me voit, le bras enfanglanté : 

» C’en cft donc fait, dit-elle , 8c le coup eft porté ? 
ai Vicn...fui-moi... mais où fout les tréfors du perfide ? 
a> Ses tréfors, m’écriai-je î arrête... au parricide 
ai Joindre le facrilégeî ah I Fani, laiflc-moi... 
a> Ne me demande rien..., refpeâe mon effroi.... 
a> Vois ce fang , vois mes pleurs «... déjà cette furie 
Pâlit de mes remords , 8c tremble pour fa vie, 

Tremble d’être furprife avec un aflaffin. 
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O fureur inouïe ! exécrable deffcin ! 

Pleine d’une horreur feinte , inquiète , éperdue , 

Elle fuit : un moment , elle échappe à ma vue. 
Coupable par l’amour, & par l’amour puni. 

On vient , on me faillit par l’ordre de Fani. 

Je voulois lui parler , 6c ma langue glacée 
Refufoit fon organe à mon ame oppreffée. 

Je reftois immobile , 8c je crus quelque tems , 

Que de noires vapeurs venoient tromper mes fens. - 
Je tâchois d’excufer cette femme inhumaine. 

On me charge de fers , à fes yeux on m’entraîne. 

Ah 1 Fani , m’écriai-je , en lui rendant les bras ! 

Ah ! Fani.,.. je fortis , 8c ne l’accufai pas. 

Pardonne, cher Trumant , ce récit effroyable. " 
Pardonne.... je pouvois devenir plus coupable. 

Non , tu ne conçois pas quelle étoit mon erreur , 
L'excès de mon amour , l’excès de ma fureur ; 

Cet abandonnement , cette fatale ivreffe , 

Cette fièvre de fens , que je nommois rcndrefTe. 
Nourri de jour en jour par un monftre adoré. 

Ce penchant infernal m’avoit dénaturé. 

J’avois reçu des cieux quelques vertus peut-être : , 
Fani , d’un feul regard , faifoit tout difparoître. 

Si, dans fes noirs accès, Fani l’eût ordonné.... 
Toi-même , 6 mon ami , je t’eufTe aflaffiné. 

Tu frifTonnes!... hé bien : aflaflin... 8c vi&ime, 
L’horreur de mon tourment furpalTe encor mon crime» 
Si j’ai quelques inftans d’un pénible fommeil. 
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Soudain ils font troublés par l'effroi du réveil. 

Pour moi, toujours rongé de ferpens inviGbles , 
D’horribles jours font place à des nuits plus horribles. 
Sorogoud me pourfuit, je l’entends , je le voi \ 

Sa bleffure toujours fe r’ouvre devant moi 5 
Et , dans cette effrayante 8c lugubre demeure , 

Sur la terre étendu , je frémis ou je pleure. 

Malgré tous mes forfaits, oui , pour ton amitié , 

Oui , je fcrois encor un objet de pitié. 

Ton amc s’ouvriroit.à mes Couleurs mortelles..» 

Tes larmes fe joindroient à mes larmes cruelles : 
J*entcndrois tes foupirs •, je verrois ta vertu 
Soutenir un coupable , à tes .pieds abattu j 
Un criminel ami , rougiffam de lui-même , 

Qui fut chéri de toi , qui fe repcnt , qui t'aime ; 

Objet infortuné de mépris 8c d’ effroi , 

Mais digne cependant d’être pleuré par toi. 

Hélas 1 fi je pouvois jouir de ta préfence , 

D’un moment d’entretien obtenir l’indulgence , 

Toucher encor ta main, & répondre à ta voix , 

Me plonger dans ton fein pour la dernière fois j 
Te ferrer dans mes bras !... infenfé! je m’égare... 

Qui , toi ! toi, mon ami ! dans les bras d’un barbare !... 
Ah ! ces liens de fer doivent feuls m’embraffer. 

La nature m’abhorre, 8c doit me repouffer. 

J’abjure , cher Trumant , un fouhait qui te bleflè. 

Eh ! de quel prix pour toi peut être mat endr effe ? 

Demeur.e dans tes champs , dans ces paifibles lieux , 
Afyle du vrai fage , 8c du mortel heureux , 

Cultivés 


Digitized by Google 



OU LETTRES EN VERS. j?| 

Cultivés par toi-mcme , 8c que tu rends fertiles , 

Où ta main fe confacre à des travaux utiles : 

« 

Où l’approche du crime, & l’accent du malheur. 

Ne troublent point tes jours, aufli purs que ton cœur. 
Peut-être en cet inftant, l’œil ferein, l’ame émue , 

En parcourant des cieux la brillante étendue , 

Pénétré de refped , 8c de joie enflammé , 

Tu bénis en fecret l’être qui t'a formé : 

Peut-être, encor rempli d’un fi noble délire. 

Tu vois avec tranfport tes enfans te fourire ; 

Et , fière du bonheur qu’elle lit dans tes yeux , 

Ton époufe fidelle applaudit à leurs jeux. 

Moi-même. . . à ce bonheur j’avois ofé prétendre; 
J’adorois , dans Fani , l’époufe la plus tendre : 

. Je préparois déjà ces liens fortunés , 

De deux cœurs l’un à l’autre à jamais enchaînes. 
Que je me fuis trompé I viûime déplorable , 

C’elt l’attrait des vertus qui m’a rendu coupable. 

O célefles plaifirs , qu’ autrefois j’entrevis , 

Qui te font prodigués,- 8c qui me font ravis! 

Va, jouis-en long-tems, ils font ta récompenfe : 
Cueille 2c moiflonne en paix les fruits de l’innocence. 

Les malheurs que du fort te gardoit le courroux , 

Qu’ils fe joignent aux miens, je les réclame tous ! 

Qu’ils n’approchent jamais de ton amc fublime ! 

Les maux font mon partage : ils font faits pour le crime. 

Inu tues fouhaits ! Barnevelt , que dis-tu ? 

Eh! peut-on être heureux, après t’avoir connu î 
Quand on doit partager l’horreur qui t’environne , 
Tome II, I 
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Quand on rcfpirc un air que ton crime empoifonne ? 
Ami, confole-toi, je mourrai vertueux. 

Mon ame , par degrés , s’épure pour les deux. 

J’ofe tout ci'pérer de l’Arbitre fupréme : 

Ses augufles décrets qui l’enchaînent lui-même , 

Sont toujours à nos yeux d’ombres environnés : 

Les forfaits qu’il punie, fout déjà pardonnes. 

Sages vengeurs des loix , qu’oublia ma furie , 

Que mon affreufe mort puifle expier ma vie ! 

Et puifle , par mon fang , goutte à goutte verfe , 

Le fang de Sorogoud être enfin effacé ! 

Vous auriez à rougir d’une lâche indulgence. 

A des mânes chéris il faut une vengeance : 

Il la faut éclatante : il faut épouvanter 

Ces coeurs , ces foibles coeurs qui pourroient m’imiter.... 

3c crois être à ce jour ; cette image fanglante , 

Bien loin de m’effrayer , eft pour moi confolante. 

Je vois nos Citoyens , confufément épars , 

Pixer fur Barnevelt leurs avides regards , 

Parler , s’interroger , s’indigner de mon crime , 

Détefter à la fois, &c plaindre la vi&ime. 

Du voile de la nuit mes tourmens font couverts } 

Ma honte doit paroître aux yeux de l’univers. 

Que dis-je ? cette mort flétriflante & cruelle , 

La mort d’un affaflin, on peut la rendre belle. 

Un repentir fincèrç attendrit tous les coeurs. 

Combien de criminels ont fait verfer des pleurs î 
, O Trumant , fi Fani , par qui je fus coupable.. 

Peut hériter au moins du remord qui m’accable l 
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Si de s rayons fecrcts pénétroient dans Ton cœu î 
Si Fani quelque jour expioit fa fureur ! 

Sur-tout n’abufepoijit de cet écrit ftmefte : 

Je fuis loin de nourrir un feu que je détefte ; 

Mais la pitié me parle , &c j’écoute f^voix. ' •> ■ 
Moi feul , de mon forfait , je veux porter le poids. 
Que le fieu foit voilé d’une nuit éternelle ! 

Ce cœur qui put l’aimer , ne peut fe venger d’elle. 

Ne fois point généreux 6 c fenfîble à demi : 

Ce font les derniers vœux que forme ton ami. 

Au trépas qui m’attend , s’il faut qu’elle me fuive , 
Crains les gémiflemens de mon ombre plaintive. 

Un inftant ranimé par ce tourment nouveau , 

Je fentirois fa riaort dans l’horreur dtf tombeau. 

Ne crois point que Fani , par fa cruelle adreffe , 

De quelqu’autre jamais égare la jeuneflè. 

Son empire eft fini : va , n’en redoute rien. 

Il n’eft dans l’univers qu’un cœur comme le mien.... 

Le fien fera changé. Toi, mon Dieu . toi , mon Juge 
La terreur du coupable , 6c pourtant fon refuge , 

Tu peux tout réparer. Le plus beau de tes droits 
Eft de parler aux cœurs , transformés à ta voix. 

Parle, agis, dans fes yeux mets deux fourccs de larmes ; 
Aurois-tu pour le crime affemblé tant de charmes î 
Que Barnevelt mourant , que Barnevelt puni 
Obtienne par fes pleurs les remords de Fani. 

Mais quel bruit dans ces lieux interrompt le filence ï 
Mon cachot fe referme , 6c vers moi l’on s’avance... 

üj 
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Ali I fi c’étoit la mort que l’on vînt m’annoncer ! 

Toi que , dans ces momens , je ne puis embrafier , 
Reçois , mon cher Trumant, mes adieux les plus tendres. 
Hélas 1 de quelques pleurs daigne honorer mes cendres. 
Par ce dernier e$oir mon cœur cft affermi, 

7e mourrai trop heureux , fi je meurs ton ami. 
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DE Z É I L A 

A V A L C O U R. 

Des tranquilles déferts une /impie habitante. 

Vers le déclin du jour, au fond des bois errante , 
Rencontre fur fes pas un jeune infortuné , 

Par une flèche atteint , mourant , abandonné. 

Elle approche , lui tend une main falutaire j 
Quoiqu’il foit étranger , le traite comme un frère ; 
Le traîne avec effort dans un antre voifin , 

Ranime , par degrés , la chaleur de fon fein , 

Et lave de fes pleurs fa profonde blelîure.... 

Il renaît , croit /on cœur , &c cède à. la nature. 
Attirés l’un vers l’autre , &: prompts à s’enflammer , 
Ils deviennent amans , par le befoin d’aimer. 

Après deux ans pa/fés dans la plus tendre ivrefle , 

( Que n’eût point fait pour lui fa crédule maîtrefle ! ) 
Elle quitte fes bois , elle franchit les mers , 

Et le fuit, fans regret, dans un autre univers. 
C’eft-là , qu’ouvrant fon ame atfplus noir artifice , 
Il conçoit le de/Tein de fuir fa bienfaitrice. 

Trop fincére pour craindre , ou préfagcr fes maux , 
Tandis qu’elle goûtoit les douceurs du repos , 

O crime !% trahifon 1 cet ngrat qu’elle adore, 

Iü) 
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S’arrache de fes bras , qui le ferroient encore , 
S’applaudit en fecret de Ton affreux fommeil , 

S’éloigne... 8c l’abandonne aux horreurs du réveil I... 

J e t’en ai dit allez j tu connois le perfide. 

Un moment, fouviens-toi des champs de la Floride , 

De ces champs, où j’aimaiqrour la première fois , 

Où je crus , fous tes traits , voir un Dieu dans nos bois. 
Oui , c’eft moi qui t’écris 1 c’eft l’objet de ta rage , 

Ton Amante, 8c ta fccur que tu nommois fauvage. 
Dont les foins t’ont fauve de cent périls offerts , 

Et qui fut pour toi feul embellir fes défçrcs. 

Depuis l’horrible jour qu’elle pleure ta fuite » 
Pour te parler de toi , Zéïla s’cil inftruite. 

Oui, j’appris ton langage , hélas 1 trop fédu&eur , 

Et , qu’avant de l’entendre , interprétoit mon coeur. 
J’étudiai , j’aimai cet art, cet art fuprême , 

Pour confoler l’amour , inventé par lui-même ; 

Qui peignit tant de fois les plaifirs des Amans , 

Et ne me fert, hélas 1 qu’à peindre mes tourmens. 

Valcour, ils font affreux ! fur un trille rivage, 
Loin de toi je languis , je meurs dans l’efclavage. 

Seule dans l’univers , je n’ai devant les yeux , 

Aulieu de mon Amant , qu’un maître impérieux. 

Qui m’interdit les pleurs , qui défend le murmure : 

J’ai perdu tous les droits que donne la nature j 
Et j’éprouve , l'oumife à de barbares loix , 

La crainte 8c le mépris , inconnus dans les bois. 

En vain mon fils , ce fils ( tu t’en fouviens peut-être ) 
Fruit des plus tendres feux que l’amour ait naître * 
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Qu’au ciel tu demandois , que ton fang a formé , 

Et , quand tu me quittas , dans mes flancs renfermé : 

En vain ce fils fi cher , puifqu'il eft ton image , 

Sourit à mes chagrins , fi peu faits pour fon âge , 

Et me prefle toujours de fes bras carcflans j 
Je mêle des foupirs à fes jeux innocens. 

Mes yeux , en le voyant , fe rempliflcnt de tarmefs. 

Sans fecours, fans appui , fans titres que fes charmes , 
Et jouet malheureux de mon trifte deflin , * 

Il n'apprendra de moi qu’à pleurer dans mon fein. 

Hélas ! en étouffant les fentimens d’un père , 

Tu m’as meme ravi les plaifirs d’une mère. 

Ah î Valcour , ah 1 cruel.... lorfquc tu me traliis , 

Tu frappas d’un feul coup ton amante ôc ton fils. 

Ceïbnpant, tu le fais , j’ai tout fait pour te plaire j 
Et, fi j’ai dû t'aimer, j'ai bien dû t’être chère. 

Dieux ! avec quels tranfports je volois dans fes bras î 
Combien de fentimens.... que je n’exprimois pasl 
Exiftant par toi feul , à toi feul aflervie , 

Je rendois grâce au ciel , je cbcriflbis la vie j 
J’étois loin de contraindre ou de cacher mes feux j 
J’eus l’orgueil de l’amour , quand l’amour eft heureux. 

RArpEjLtE-TOi mes foins.... payés par ton outrage 
Mpn zèle infatigable , & fur-tout mon courage i 
Cette grotte, ces lieux , témoins de mon bonheur, 

Oû je poflcdois tout, en poflédant ton cœur. 

De nombreux arbriffeaux je l’avois entourée , 

Et leurs rameaux unis en déroboient l’entrée. 

Là, tu ne rcdoutois, heureux par mes fecours, 

Iiv 
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Ni la fraîcheur des nuire , ni la chaleur des jours. 

C’e/t moi , qui , choififlant ma flèche la plus sûre , 
Courois dans les forêts chercher ta nourriture : 

C’eft moi, qui , le matin, dans les plus clairs ruifleaux , 
Pour te défaltérer , allois puifer les eaux. 

Quand le midi brûlant dévoroit les campagnes , 

Quand les oifeaux fuyoient le fommet.dcs montagnes. 
Regagnant , avec toi , nos abris toujours verds , 

Aflifc à tes* cotés , j’oubliois l’univers. 

J’entrelaçois des joncs pour fourenir nos treilles $ 

Pour nos fleurs fie nos fruits , je treflTois des corbeilles. 
Avec tes longs cheveux j’aimois à badiner ; 

D’un feuillage nouveau j’aimois à les orner. 

Souvent ta Zéïla, ne pouvant davantage, 

A tes fons enchanteurs mêloit fa voix fauvage. 

Je te voyois fourire & voler dans mes bras : 

Les heures s’écouloient , tu ne les comptois pas. 

Majs , dès que le zéphir, murmurant dans la plaine , 
Venoit répandre au loin le frais de fon haleine , 

C’eft alors qu’avec toi , dans les bois d’alentour , 
J’allois, par un beau foir , terminer un beau jour* 

Un afyle écarté, myfiérieux Se fombre , 

Protégeoit nos plaifirs du fecret de fon ombre. 

Très de nous , mille oifeaux, jaloux de nos tranfports.. 
Sur les rameaux émus foupiroient leurs accords. 
Entremêlant leurs becs fit leurs plumes nouvelles , 
Fortunés comme nous , ils oublioient leurs aîles. . 

Que de tendres baifers , dans ce riant féjour , 
Multipliés , donnés , fie rendus par l’amour ! 
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Dieu de nos bois, ô Dieu! que le fcul crime outragé. 
Je ne t’offenfois point par un il pur hommage : 

J’ofe le croire au moins. Deux êtres innocens , 

Réunis par l’accord de tous les fcntimens , 

. Formant les mêmes voeux , & confondant leur ame , 
Chaque jour , plus heureux , fans épuifer leur flâme ; 
Ces pleurs délicieux , qui coulent dans leur fein , 

Au milieu de ces pleurs , leur front toujours fcrcii», 

Et le recueillement de leur volupté pure , 

Sont les plus doux objets que t’offre la Nature. 

Tu ne peux condamner ce fortuné lien : 

Le bonheur des mortels augmente encor le tien. 

Combien j’étois heureufe ! ah Valcour ! ah perfide 1 
Combien de fois la nuit , dans fa courfe rapide , 
Vint-elle nous furprendre en ces charmans réduits ! 

Je ne diftinguois plus ni les jours ni les nuits. 

Alors, fur mes genoux, je repofois ta tête : 

Au bruit le plus léger, tremblante, toujours prête, 

Et , raffurant ton cœur , trop occupé de moi , 

Je feignois de dormir , 8c je veiilois pour toi. 

Quelques motst’échappoient; je croyois les comprendre; 
Ce que di&e l’amour , l’amour le fait entendre. 

Tu me difois fans doute : « ô mon unique appui, 

» Je t’adorois hier , je t’adore aujourd’hui ! . 

5) Ma chère Zéïla , je te ferai fidèle : 

53 Aux yeux de ton amant , tu feras toujours belle. 

33 Je fuis content des biens qui me font réfervés : 

3> Va , je te dois les jours que ta main a fauvés : 

33 Tu peux en difpofer , puifqu’ils font ton ouvrage. 

I v 
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5> Oui, j’cn prends à témoin ces berceaux , cet ombrage, 
si Ces gazons parfumés , trône de nos deflrs , 

» Dont l’empreinte encor fraîche attelle nos plailîrs \ 
a» Ces antres tapilTés d’une vigne abondante •, 

» î-’on*Je de ces ruiiTeaux fous ces palmiers errante 
» Cent baifers amoureux, que je vais te donner, 

» Et cçs uaiffantes fleurs , qui vont te couronner ». 

Ovi , fl j’en crois mon cœur, ce fut là ton langage» 
Quel changement, ô ciel. 1 ... mais dis , par quelle rage 
As-tu voplu troubler le cours de mes dellins , 

Et , pour des biens peu sûrs , en quitter de certains 2 
De tréfofs , près de moi , tu n’etois point avide, 
l’or , à côté des fleurs , germe dans la Floride \ 

Ta main cueillit les fleurs , l’or ne t’a point tentée 
l’or n’eft rien en des lieux, où rien n’elt acheté. 

Comblé de mes bienfaits , tu laiflois à la terre 
Ce métal fl brillant , 8c fl peu nécelTaire. 

Valcour , depuis ce temps, a-t-il changé de vœux ) 

Ce qu’il fouloit aux pieds, peut-il le rendre heureux ? 

U n bonheur ignoré te fatiguoit peut-être : 

Valcour, trop jeime encor, n’avoit pu fe connoître j 
It l’amour de la gloire, hélas 1 toujours trompeur. 

Avec l’ennui , fans doute , eft entré dans ton cœur» 

Hé bien 1 dans nos forêts ce deflr téméraire , 

Cet inflinét dangereux , tu l’as pu fatisfaire. 

Combien de fois j’ai vu , de la cîme des monts * 
leurs habitans descendre au fond de nos valons ! 

Ces mortels indomptés , ces âmes inflexibles , 

Aux charmes de ta voix , tu les trouvons fenûbles» 
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Quand tu la mariois au Ton des inftrumens , 

Quels étoient leurs tranfports & leurs raviffeniens î 
Danfans autour de nous , ils quittoient leur rudeffe j 
Ils marquoient, par des cris, leur farouche allégrcffc; 

Et leurs bras fufpendus, enchaînés fous tes loix ,, 
Laiffoient la flèche oifive au fond de leurs carquois. 
Chaque jout, dans leurs cœurs , augmentoit ta puifiarice. 
Et ces droits fi touchans, fondes fur l'innocence. 

Des fauvages charmes Ce joign oient à tes jeux:- 
Ah ! qui les défarmoit, auroit régné fur eux. 

Dams- quelle illufion va s’égarer mon une I * 
L’ambition ni l’or ne m’ont ravi ta flâme. 

Des rigueurs de mon fort , des maux que tu m’as faits 
Je ne dois accufer que njes foibles attraits. 

Peut-être qu’en effet tu n’es point fi coupable ; 

Peut-être à tes regards je ceffois d’être aimable. 

On dit que, parmi vous, on permet le détour j 
Que l’Amant , sûr de plaire, y languit fans amour. 

On dit que la tendrefiè eft foumife au caprice », 

Que même la beauté n’cft qu’un vain artifice , 

Un mafque féduifant qui trompe votre efpoir , 

Et qu’on prend le matin , pour le quitter le foir. 

Moi, je n’eus dans mes bois , loin de toute impofturc. 
Que le plaifir pour fard, que des fleurs pour parure. 

3e laiffois, tu l’as vu,, fans projet, fans deffein , 

Mes cheveux fe jouer, & tomber fur mon fein. 

Jamais rien n’altéra mes naïves tendreffes ; 

L’art ne glaça jamais le feu de mes carefle&j 
Ma bouche fur la tienne, & mon cœur fur le tien? 

Ivj 


; 
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Je te prodiguois tout, & je ne feignois rien. 

Mais pourquoi rappeiler mon bonheur 8 c tes crimes? 
Seconde enfin des vœux , hélas! trop légitimes. 

Je t’ai fauve le jour, accorde- m’en le prix : 
Sauve-moi , par pitié , des horreurs du mépris , 

Du deftin qui m’attend , d’un maître qui me brave. 
Tu m’as abandonnée... Ah! c’eft trop d’être efclave ! 
C’eft trop d’être avilie .. au cri de mes douleurs , 

Ne ferme plus ton ame , 8 c rcfpe&e mes pleurs. 

Je fuis toujours aux bords où Valcour m’a laifîeeî 
Je n’y vois point d’objets, dont je ne fois blelTée. 

On y parle d’un lieu, dont le nom fait rougir , 

Où les fèntimens ne favent qu’obéir ; 

Où l’orgueil à fes pieds fait traîner l’innocence } 

Où le tyran des coeurs eft un Dieu qu’on encenfe : 

Que te dirai-je enfin ? où l’inhumanité 
Prodigue au déshonneur le nom de volupté. 

C’cft-là , c’eft dans ce lieu , que , pour toute fa vie , 
Ta Zéïla, bientôt, doit être enfevelie. 

Pourras-tu le fouffrir ? le voudras-tu , cruel ? 

Ah ! j’en jure par toi , j’en attefte le ciel ; 

S’il vouloir égaler ma force à mon courage , 

S’il vouloit m’affranchir d’un honteux efdavage , 
Intendre enfin mes vœux, je te ferois bien voir 
Tout ce que peut l’amour, quoiqu’il foit fans efpoir. 
Sur la terre il n’ëft rien que Zéïla redoute : 

Oui , je faurois vers toi me frayer une route. 

Au bord , qui te retient , j’irois , n’en doute pas, 
J’irois, je voler ois , ton fils entre mes bras.' 
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Je franchirois les monts , les lieux les plus fauvages : 

Je ferois^ de ton nom retentir les rivages : 

Enfin, ta Zéïla parviendroit jufqu’à toi; 

J’oferois atteffer mes bienfaits & ta foi : 

Tu verrois à tes pieds & ton fils & fa mère , 

Si malheureufe, hélas ! & qui te fut fi chère. 

Serois-tu fans pitié ? pourrois-tu repoufler 
H L’innocence Sc l’amour unis pour t’embraffèr î 
À* Non, un fi doux fpeâacle auroit pour toi des charme* : 
Un reproche fecret feroit couler tes larmes ; 

Et je verrois Valcour, fier de m’appartenir, 

Implorer fon pardon.... bien sûr de l’obtenir. 

Mais l’horreur de mon fort m’enchaîne fur ces rive.*. 
Mes pas font obfervés , & mes larmes captives. 

Toi feul , dans l’univers , peux brifer mes liens : 

• Ouvre les yeux fur moi , mes malheurs font les tiens. 
Goûtes-tu le repos , loin d’une infortunée , 

Par toi, par toi , Valcour , à gémir condamnée ? 
N’entcnds-tu pas mes cris , mes faftglots, mes foupirs? 
Dans le fein des remords , eft-il donc des plaifirs ? 

On prépare ma honte : en es-tu le complice î 
Ne diffère plus : viens , fauve ta bienfa'trice , 
Accours; &, fi tu crains de me rendre mes droits , 
Rends -moi, du moins, rei^s-moimesdéferts & mes bois 
L’arbre où tu repofois , la grotte folitaire , 

Où , pour comble de maux , Zéïla devint mère j 
Cet innocent réduit , ce ciel pur & ferein , 

Que , fans toi , n’eût jamais obfcurci le chagrin. ’ 

Là , mon fils , mon cher fils ( hélas 1 fans te connoîcre ) 
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Apprendra , par mes foins, comment on vit fans maître» 
Dès que l’âge rendra fes pas moins incertains, 

Moi-même je mettrai des flèches dans fes mains } 

Et je lui laiflrrai , pour unique héritage , 

La force & la vertu , les tréfors du fauvage. 

3 E ferai libre alors : mes yeux pourront choifir 
Le tranquille bocage , où je voudrai mourir -, 

Et, tandis que tes jours , fous les plus doux aufpices r 
Couleront Lentement dans le fein des délices , 

Je verrai tous les miens marqués par les douleurs t 
Et mes yeux, loin de toi, s’éteindront dans les pleurs. 

Ces rochers m’entendront, â mon heure fuprême , 

Dans mes derniers foupirs , nommer l’ingrat que j’aime. 
Heureufe encore , heureufe , infidèle Valcour , 
D’expirer dans les lieux, où j’ai connu l’amour 1 
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• RÉPONSE 

DE V A L C O if R. 

Combien je fuis coupable, 8c combien je m’abhorre! 
Et c’çfl toi qui m’écris 1 toi , qui m’aimes encore î 
Je pourrois , cxcufant mon crime Sc mes froideurs. 
T’offrir un père tendre, expirant dans les pleurs j 
Un père, qu’au tombeau conduifoit mon abfence. 

Et qui perdoit en moi fon unique efpérance : 

Mais , il n’eft que trop vrai , tous ces prétextes vains 
N’ont fervi qu’à voiler mes barbares deffeins. 

Ce cœur, las d’être heureux , las de fon innocence , 

Eut , j’ofe l’avouer , un moment d’inconfiance. 

Dieu! qu’il m’a coûté cher ! tout ce que les regrets. 
Tout ce que les remords ont de tourmens fecrets , 
Reproche affreux du cœur, éternelles alarmes , 

Combat des fentimens , amertume des larmes , 

Va, j’ai tout éprouvé t vain repentir, hélas! 

Qui, né de tes malheurs, ne les réparoit pas! 

« Puifque tu te repens , viens , accours, qui t’arrcte 
» Détourne, me dis-tu, les maux que l’on m’apprête .. » 
J’y volots... des devoirs le plus impérieux , 

Le plus faint, le plus trille a retardé mes vœux. 

Frappé d’un mal foudain , mon refpe&able père 
A befoia de fon fils, pour fermer fa paupière : 

C’efl fa mourante main qui m’arrête aujourd’hui j * . 


/f 
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Et je feroîs pour toi ce que je fais pour luî. 

Puifle, au moins cette Lettre, au gré d’un vent propice, 
Devançant le coupable, adoucir ton fupplice 
Ouvrir cnfj^ ton ame aux charmes de l’efpoir , 

Et préparcrTinftant où je dois te revoir ! 

Depuis le jour fatal , témoin de ma furie , 

Apprends quelle douleur empoifonne ma vie *, 

Quels ennuis renaiffans s’attachent à mes pas. ... 

Et juge fi le ciel fait punir les ingrats ! 

A peine le vaifTeau , préparé pour ma fuite , 
S'éloigne de la rive , où , tranquille & féduite , 

Tu te livrois fans crainte aux erreurs du fommeil i 
Je me peins , Zéïla , l’horreur de ton réveil. 

Il me femble te voir tremblante , échevelée ; 
M’appellant d’une voix à peine articulée , 

Parcourir tous les lieux , tous les détours fecrets , 

Où l’amour nous cachoit aux regards indiferets j 
Errer , interroger la foule indifférente -, 

Montrer à tous les yeux la terreur d’une amante j 
Et , daignant rappeller un ingrat que tu perds , 

Effrayer par tes cris le rivage des mers ; 

D’un regard immobile en mefurer l’efpace , 

Du vaifTeau fugitif fuivre toujours la trace \ 

Et, l’œil noyé de pleurs, attefler mesfermens. 

Mes fermens , fur les eaux , emportés par les vents^ 

J e demeure flupide , & ma vue attentive 
Ne peut quitter le bord où tu relias captive. 

L’air fiffle \ un voile immenfe enveloppe les deux , 

Et ce funefte bord difparoît à mes yeux j 
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L’efpoir fuit : l’art fuccombe égaré fous la foudre, 

Le voile fe déchire , & le mât tombe en poudre. 

Le Pilote pâlit à fon dernier effort , 

Tout tremble , & chaque flot femble apporter la mort. 

3 e ne vois que toi feule. . . errant dans les ténèbres , 

A travers les fanglots &c les plaintes funèbres , 

Je t’entends me crier : « arrête , malheureux ! 
s> Arrête , &. vois les pleurs qui coulent de mes yeux ! 
î> Ai-jc donc mérité d’être à ce point trahie ? 

33 Que t’ai-je fait ? pour toi j’aurois donné ma vie. 
a? Ingrat , fonge à tes jours confervés par ma main; 

3 > Songe au tendre dépôt , renfermé dans mon fein. 
Alors mon coeur fe glace , & tous mes fens frémiflent ; 
Sur mon front pâliffant mes cheveux fe h '-rident. 

« Plongez-moi, m’écriai-je, au plus profond des mers; 
3 j Puifle-t-on me cacher dans la nuit des enfers 1 
33 Vous pcrilTcz par moi ; prenez votre viciime : 

33 Quand le ciel cft armé , c’eft pour punir le crime. 

33 J’ai brifé tous les noeuds , enfreint tous les devoirs; 

33 J’ai commis , dans un feul, les forfaits les plus noirs. 
33 Immolez un barbafe , S c vengez l’innocence 33. 

A ces éclats fucccde un farouche filencc; 

Et la tempête même , en ce moment d’effroi , 

Infpirc moins de trouble SC moins d’horreur que moi. 

Pour furcroît à mes maux , l’air fc calme &: s’épure. 
Le tonnerre eft plus fourd , la nue ell moins obfcure. 
Chacun , çn cris de joie , exhale fon tranfport ; 

Et je regrette fcul le naufrage Sc la mort. 

O.i approche ; mon œil croit déjà reconnoître 
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Les bords, dirai-je heureux, où le ciel m’a fait naître. 

Te peindrai- je Pinftam, où mon père éperdu 
Retrouve enfin fon fils après l’avoir perdu ? 

A mon premier afpedl , il jette un cri , s’élance. 

O mon fils, mon cher fils, ô ma douce efpérance ! 
Dit-il... fa voix fe perd ; fie , muet , opprefTé , 

Il me tient , dans fes bras , étroitement prefie. 

Ah I Dieu 1 combien alors je me fentis coupable 1 
De tous les fentimens ô trouble inexprimable ! 

Repentant, mais heureux dans le fein paternel.... 

11 eft donc des plaifirs pour un coeur criminel ! 

Ce vieillard veut en vain, d’un regard plus févère. 
M’interroger , fe plaindre , ufer des droits d’un père : 

La préfence d’un fils défarme fes rigueurs. 

Quel oeil eft menaçant , quand il verfe des pleurs ? 

« Ne troublez point , lui dis- je, un jour fîplein de charmes. 

Et laiflêz le repos expirer dans mes larmes. 3> 

Je tombe à fes genoux j j’y refie proftemé : 

J’implore mon pardon , & tout efi pardonné» 

C’est la première fois, depuis ma perfidie , 

Que j'ai connu la joie 8c le prix de la vie. 

C’eft la première fois que tes traits éclipfés 
Eurent , pour un moment , de mon coeur effacés. 

Mais bientôt le remords refaifit fa viûime •, 

Xc calme & le bonheur font-ils faits pour le crime ? 

Fêtes , plaifirs bruyans , preftige des grandeurs , 

Rien ne pouvoit tarir la fource de mes pleurs. * 

En vain quelques Beautés , qu’intérefibient mes peines , 
D’un air libre 8c riant , me propofoient des chaînes. 
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Dans cet âge orageux, où la fédu&ion , 

Par un penchant fi doux , emporte la raifon , 

3e fus leur oppofer un cœur toujours rebelle , 

Les comparer à toi , pour te relier fidelle. 

Le ciel , ainfi qu’à toi , leur donna des vertus î 
M ais tous ces dons , hélas 1 font par nous corrompus j 
Pour mieux nous enchaîner , elles prennent nos vices , 
Tournent contre nos coeurs nos propres artifices j 
Et , de nous apprenant la feinte 8c les détours , 

Font de trilles heureux qui fe plaignent toujours. 

Est-ce la cet amour, dont je connus la fiâme. 

Ce fentimenr profond qui fe nourrit dans l’amc j 
Qui , confervant toujours le charme des defirs , 

Survit à l’habitude , 8c croît par les plaifirs ? 

Sont-ce là ces tranfports , auxquels tu t’abandonnes ? 
Quels baifers feroieut doux, après ceux que tu donnes ? 

Eloigne de tes yeux , arraché de tes bras, 

3e cherchois la nature , 8c ne la trouvois pas. 

Combien je regrettois ces lacs 8c ces fontaines , 

Ces réfervoirs des monts épanchés dans les plaines , 

Ces immenfes vergers , dont les fruits rcnailfans , 
OfFroient à notre foif leurs fucs rafraîchilTans , 

Tous ccs riches objets, ornés par l’innocence , 
Imbellis par l’amour , fur-tout par ta préfence j 
Ccs antres, ces torrens , ces rocs audacieux. 

De leur cîmc fauvage allant toucher les cieux ! 

De nos femmes , cent fois , admirant la parure , 

Ex de leurs vains attraits la coupable impofture > 
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Je me reprefentois ccs longs cheveux flottans , 

Sur ton fein découvert , épars au gré des vents j 
Les faciles replis de ta robe tigrée , 

Voltigeante fans art, 8c fans foin préparée, 

Lorfque tu revenois m’apporter , au matin , 

Et les fleurs 8c les fruits qu’avoit cueillis ta main. 

C’est ainfi qu’en fecret t’adreflant mon hommage , 

Je portois en tous lieux mon crime 8c ton image. 

A des triomphes vains 8c trop peu faits pour moi , 

Je preférois les pleurs que je verfois pour toi. 

Un foir , enfeveli dans l’épailTeur de l’ombre , 
J’abandonnois mes fens à l’ennui le plus fombre : 

Je reçois... ah! grand Dieu, quelinftant pour mon coeur! 
Quel mélange inoui d’allégreflc 8c d’horreur ! 

Je reçois cette Lettre , où ton ame refpire , 

Que l’amour m’adreffa, que l’amour fit écrire j 
Et qui prouve à jamais aux Amans malheureux. 

Qu’il n’eft aucun obftacle invincible pour eux. 

Elle échappa , cent fois , de ma main défaillante , 

J’y lifois , en tremblant , le nom de mon amante : 

Et mes larmes , tombant fur ces traits précieux , 
Formoient , à chaque mot , un voile fur mes yeux. 

C’cft alors que Valcour, effrayé de lui-même , 

Sentit, plus que jamais, ton infortune extrême. 

Une fécondé fois je voulus fuir. .. hélas ! 

De mon père , en fuyant , j’avançois le trépas. 

Je relifois ta lettre au lever de l’aurore , 

Veillant au fein des nuits , je la lifois encore : 
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Je ne pouvois quitter ces funeftes récits , 

Tout mon coeur fe troubloit au feul nom de mon fils. 
Oui , je croyois le voir , ce fils fi plein de charmes , 
lever fes foibles mains pour elïuyer tes larmes , 

Tandis que , lui donnant la plus tendre leçon. 

Tu lui fais prononcer & répéter mon nom. 

Rempli de ces objets , confterné , folitaire , 

Je fuyois tous les yeux , même ceux de mon père. 
Obfervant mon filence , épiant mes difcours , 

En vain fon amitié m’interrogeoit toujours. 

Je n’ofois lui parler, je îl’ofois lui répondre i 
Ses regards m’accabloient , & fembloient me confondre* 
Pouvois-je révéler mes horribles fecrets , 

Et des malheurs honteux, produits par des forfaits i 
Un fonge fit enfin ce que je n’ofe faire , 

Et du fond de mon coeur arracha ce myftère. 

Un fommeil douloureux , fuccédant à mes maux. 

Ne me laifle goûter qu’un pénible repos. 

Je te vis : quel afpeéfc ! quelle funèbre image ï 
Sous le même palmier, fur le même rivage , 

Où je t’abandonnai , pour chercher , loin de toi , 

Les tourmens que mon crime entraînoit après moi. 

Sur un lit de gazon ta tête étoit penchée , 

Comme une tendre fleur , que les vents ont féchée 
Tes yeux encor fereins , encor remplis d’amour , 
S’éteignoient par degrés , & fe fermoient au jour. 

Mon nom feul échappoit de ta bouche adorée , 

Que le froid de la mort avoit décolorée. 

Ton fils , hélas ton fils , te careflant en vain , 
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Et, prefqu’inanirpé , s'attachent àtonfein, 

A ton fein épuifé , dont les fccours arides 
Trompoient l’ardent effort de fes lèvres avides, 
le retenant à peine en tes bras défaillans , 

Tu foule vois fur lui tes regards languiffans. 

Sans appui, fans fecours , 6c privé de fon père , 

Il mouroit à coté de fa mourante mère. 

« Ghcr Valcour, difois-tu , vois où tu nous conduis î 
« Si tu ne m’aimois plus , que t’ avoir fait ton fils ? » 
Tremblant , épouvanté par ces objets terribles. 

Je m'éveille à l’inftant avec des cris horribles. 

.«« Vertu, nature, amour, ô vous que j’ai trahis, 

O Dieux de Zéïla , foyez tous attendris î 
» S’il en eft: tems encor , rendez vain ce préfage ; 
sî AnéantifiTez-moi ; mais fauvez votre ouvrage. j* 

Mon père entend ces cris j il accourt effrayé j 
Il me trouve à genoux 6c dans mes pleurs noyé. 

» Que vois-je , me dit-il, d’un ton ferme 6c févere î 
» Expliquez-vous , mon fils , raffurez votre père. 

« Au nom de tous les droits que le ciel m’a donnés , 

» Au nom de mes vieux jours , par vous infortunés , 

3> Man fils, arrachez-moi ce foupçon qui m’accable •, 

3j Eft-on fi malheureux, quand on n’eft point coupable? 
Mon père , je le fuis , m’écriai-je... 6c foudain , 

O Zéïla , ta Lettre cfl remife en fa main. 

. * A fes pieds étendu , je les baignois de larmes. 

Peins-toi mon tremblement , ma pâleur, mes alarmes. 

« Malheureux , me dit-il , va , cours , franchis les mers., 
» Et fujs, loin de mes yeux, au bout de l’univers. 
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« Ta mère, hélas î mourut en te donnant la vie. 

33 Je fens que ma carrière efi près d’être finie. 

33 Je n’ai que toi... n’importe ; il faut nous féparer j 
33 Pe l’afpeâ: d’un coupable il faut me délivrer. 

33 Que ferois.-je de toi , toi , dont la main parjure 
33 Affadi na l'ameur , outragea la nature ? 

33 Tremble, tremble aux feuls nomsfic d’époufe&dcfils : 
» Ne vois-tu pas leurs pleurs ? n’entends-tu pas leurs crisî 
» Chaque inftant qui s’écoule accumule tes crimes. 

33 Cours •, arrache au trépas de fi tendres vi&imes ; s 
« Va réparer leurs maux j va brifer leurs liens : 

33 Va, leurs droits confondus fontplusfaints quelesmieni« 
Le feu de fes difcours , la douleur qui le preffe , 

Son trouble 8c mon afped accablent fa foibleffe : 

Il tombe dans mes bras prefque fans mouvement. 

Ma chère Zéïla , ç’eft depuis ce moment 

Que j’ai , de jour en jour, à trembler pour fa vie | 

Mais l’cfpérance enfin qui me fembloit ravie , 

Apporte quelque calme à mon cœur éperdu : 

Mon père peut renaître , & peut m’être rendu. 

C’est alors, qu’affranchi d’une crainte funefte » 

Je pourrai de mes jours te cpnfacrer le refie. 

O toi , par qui je vis , mon époufe , ma fœur , 

Cet efpoir confolant fait trelfaillir mon coeur. 

Que je vais t’adorer I que je vais te le dire 1 
Je doi$ compte à l’amour de l’air que je refpjre. 

Seul auteur de tes maux , je dois les expier j 
M’en.fouvenant toujours, te les faire oublier } 

Te reporter les vœux de mon ame aifervie * 
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T’idolâtrcf enfin , après t’avoir trahie ; 

Ne penfer , ne fentir , n’exifier que par toi , 

Et mériter l’amour... dont tu brûlas pour moi. 

Ton fils , eh bien , ton fils, je crois déjà l’entendre j 
Ajouter à mon nom le titre le plus tendre. 

Je pourrai donc bientôt , au comble de mes voeux , 
Vous ferrer dans mes bras , vous réunir tous deux. 
Répctc-lui cent fois qu’il va revoir fon père ; 

Mais ne lui dis jamais que j’ai trahi fa mère. 

Que mon afpcû, hélas ! n'excire point fes cris; 

Et que je puifTe encore être aime de mon fils l 
Mon père , en l’adoptant , faura fécher tes larmes j 
H ne pourra jamais réfifier à tes charmes. 

Oui , tu feras fa fille ; il t’ouvrira fon cœur : * 

Avant de te connoître , il efi ton prote&eur. 

]1 nous partagera fon auguAe tcndrefTc ; 

Nous fervirons tous deux d’appuis à fa vieillefTe ; 
Tranquille , tu croiras être encor dans tes bois , 

Et nous ferons heureux , quoique fournis aux lofx. 

Que dis-je ? fi tu veux , confervant tes ufages , 

Pour être vertueux , nous refierons fauvages. 

Pour confacrer nos nœuds , il fuffit de s’aimer : 

Le crime cfi de les rompre , & non de les former. 

Ton Dieu que j’adorai, commande l’innocence , 

Et donne à la vertu l’amour pour récompenfe. 

Ton Dieu , fera le mien ; il fera mon bonheur ; 

Et je fuivrai les loix qu’il grava dans ton cœur. 

Mais , ciel , fi, confirmant tes funefies alarmes , 

On alloit, j’en frémis, enfevclir tes charmes , 

Dans 
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Dans et lieu redoutable', oû la tendie beauté , 

Ainfi que fen honncùr , plfciire fa liberté r - * ! 

Od l’amour géaiifTant languit dans les entravé ■ 

Ou les plaifirs d’un feul occupent mille efclaves î . . . 
Ma chère Zéïla , pléviehs ce coup 1 affreux. J '* 
Zéïla, tombeaux pieds dll 'maître impérieux. 

Qui veut te condamner à cette îghoftfifiie. 

Ah! ne rougis de rien s prête, pleure, fuppliet 
Que ton fils , avec toi, s’attache à fes genoux. 
Epuife fur fon coeur les charmes les plus doux 
Les larmes, les roupies & même l’artifice. 

Pour le vaincre fur-toücy %&£ fptf^varice t 
Dis-lui que ton epoux, ton frère, ton amant 
Franchit les vaftes mers s qu’il vient en ce moment 
Lui porter ta rançon.... ô bonheur! ô tendrete l 
Pour la première fois, je bénis ma rtçhete : 

A quel plus digne emploi peut être deilinc 
Cet or , utile enfin , que le ciel m’a donne! 

Qu’avec ravinement je te le facrifie ! 

Au prix de tout mon bien , il j’ai fauve ta vie* 

Sij’ai brifé tes fers , fi mon fils m’eft rendu , 

Aycc tous ces trefors , je n’aurai rien perdu. 


Ou fius-je ? qu’ai-je appris ? rien ne m’eft plus contraire, 
Il n’eit plus de danger pour les jours de mon père ! 
Chcre Amante , combien je vais finir de maux ! 

Cicux ! favorifez-moi 5 mer, applanis tes flots ; 

Aux voeux de Zéïla , ne fois point infidelle ; 

Terne II, K 
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C’cft une amante en pleurs... c’eft un fils qui m’appelle, 
puifie, puiffe le port , où j’ai pu te laitier , 

Ma chère Zéila , ne point me repouffer, 

Comme un monftre odieux, à tes maux infenfible 1 
Qu’il ouvre à ton vengeur fon enceinte paifible J 
Pt, pour premiers objets, à mes yeux attendris ^ 
Srcfçntc , fur le bord, mon époufe & mon fils i 
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LETTRE 

DE VALCOUR 

, A SON PERE. 

T o 1 1 qui montras le jour à ce coeur éperdu , 

Qui j me faifant rougir , me rendis ma vertu j 
Zéïla vit encor j Zéïla m’eft fidelle. 

Elle fut malheureufe -, elle eft cent fois plus belle. 

Ah ! grand Dieu 1 quel tréfor j’avois abandonné l 
Juge de fon amour. . . , elle m’a pardonné. 

Je renais : fous mes pas fa main ferme un abîme ; 

Un autre air m’environne} un nouveau fang m’anime. 

Mais, apprends mes dangers, & quels maux j’ai foufferts: 
Daigne un inflant me voir, égaré fur les mers , 

Par d’affreux fouvenirs épouvanté fans ceflè , 

Ne fachant plus fur qui j’appuirois ma foiblefTe 1 , 

Aulfi loin de mon père , expirant dans les pleurs , 

Que de l’objet charmant , trahi par mes fureurs. 
J’cntendois , tour-à-tour , dans mon ame tremblante. 

Et les fanglots d’un père , 8c les cris d’une amante. ' 
C’eft alors, qu’abforbé dans le fein des douleurs , 

Je déteftai mon crime , 8c vis tous mes malheurs. 

3c touche enfin aux lieux témoins de mon parjure , 
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Où j'outrageai l’amour , 8c bravai la nature ; 

Où je connus la honte. ... à l’afped de ces bords , 

Je ne pus contenir ma crainte 8c mes tranlports. 

Confus , pâle , tremblant , incertain fur la rive , 

Je crois , à chaque pas , voir Zéïla captive , 

Qui , me reconnoiffant parmi fes opprefleurs, 

Se profterne à mes pieds, les inonde de pleurs $ 

Et, par moi fcul réduite à tant d’ignominie , 

Lève vers moi ces mains, qui m’ont fauve la vie. 

A ce tableau , je cours, dans la foule égaré, 

Vers le fatal réduit du tyran abhorré , 

Qui retint dans les fers un objet plein de Charmes , 

Paya le droit cruel de voir couler fes larmes , 

Et courba fous le joug des plus barbares Loix , 

Ce vertueux orgueil , libre au moins dans les bois. 

J'entR-E.... cielî quel objet devant moi fc préfente I 
Un trille 8c foiblc enfant, que ma vue épouvante.... 
Horrible fouvenir!.,. mon père... j’en frémis. 

Il fembloit que la crainte eût étoufté fes cris. 

Des traits de Zéïla > je crois , fur fon vifage , 
Entrevoir , reconnoître une confufe image j 
Et, l’œil noyé de pleurs , dans mon défordre affreux , 
Je prends , entre mes bras, cet enfant malheureux. 

Sa bouche me fourit -, 8c fa main me careffe : 

Il femble s’étonner , en voyant ma tendrcfTc. 

Son maître accourr, menace, 8C, prêt à lui parler , 

Te fçns ma voix s’éteindre , 8c mon cœur fe troubler. 
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Je l’interroge enfin après un long filence j 
Le cruel ! il m’obfervc , 8 c quelque tems balance. 

Que voulois-je favoir? que m’apprend-il, hélas 
« De Zeïla, dit-il, l’enfant c/l dans vos bras : 

» Sous les loix du ferrail fa mère e/l enchaînée : 
s> Au fort le plus brillant le cielj’a deftinée ; 

» C eft moi qui l’ai vendue. » A ces mots foudroyans , 
Le fri/îbn de la mort s’empare de mes fens.... -- 
Mon malheur e/l au comble ; il me rend le courage. 

« Sers-moi, dis- je à ce mon/lre, & venge mon outrage. 
33 Sous l’habit mufulman , utile à mes projets, . 

33 11 faut dans le ferrail que je m’ouvre un accès. 

33 Tout cet or e/l à toi. îî Que ne peut l’avarice ! 
Seduitpar ma promefTc, il devient mon complice. 

D’un Garde du palais , il court gagner la foi.... 

Le falaire efi pour eux , les dangers font pour moi. 
Réfolu de mourir , quelle eût été ma crainte ? 
J’avançois, fans trembler, dans cette augu/le enceinte, 
Qu’habitent les ennuis , & le crime avec eux j 
Dedale teint de fang , palais tumultueux , 

Que baignent, en grondant , les ondes du Bofphorc, 

Et que la nuit rendoit plus formidable encore. • 

Dieu J qu elle parut lente à mon empreflement I 
Au retour du foleil, je me crus , un moment , 

Emporte loin de moi par un pouvoir magique. 

A mes yeux fe découvre un péri/lilc antique , 

Ou les plus doux parfums marioient leurs odeurs 
Aux parfums exhalés de cent vafes de fleurs. 

K iij 
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Du luxe des Perfans , prodigue en fa richefTe , 
Par-tout fe déployoit la pompeufe moleflc -, 

Et la Nature S c l’Art, dans ces vaftes enclos , 
Sembloient , comme au plaifir , inviter au repos. 
Qu’il étoit loin de moil . . . quelle affreufe journée 1 
Au choix d’une Sultane , elle étoit deftinec. 

Déjà , de toutes parts , s’afîemblent , en ce fejour. 
Ce que la Circalfic a forme pour l’amour 5 
La beauté , la fraîcheur, attraits de la jcunefTe , 
Enfevelis dans l’ombre , au fein de la triftelTe. 

Mille Efclaves , par ordre , au fon des inftrumcns , 
Viennent briguer le prix &c lutter d’agrcmens. 

L’or , en fleur nuancé, brille dans leur parure > 
L’éclat des diamans enrichit leur ceinture. , 

L’une, dans fes regards , exprime la fierté > 

L’autre ouvre un œil mourant , fait pour la volupt 
Mais toutes , fur leur front , peignent la jaloufie , 
L’inépuifable ardeur de la coquetterie , 

Le pacage éternel de la crainte à l’efpoir , 

Le vuide affreux du cœur , le defir du pouvoir * 

Le caprice, le goût des intrigues fatales , 

Et , lur-tout , le projet d’éclipfer leurs rivales. 

T£,n e feule fuyoit ce concours odieux , 

Et fembloit dédaigner la pompe de ces lieux. 

Un voile rabattu me déroboit fes charmes , 

Mais ne pouvoit cacher fon defordre & fes larmes. 
Combien fon abandon me parut feduifant . 

Et quelle grâce encor dans fon accablement ! 


Digitized by Google 


tt> 



OU LETTRES EN VERS. il* 

$tfr un marbre voifin elle étoit appuyée , 

Plaintive, folitaire, Se pourtant enviée. 

A ce nouvel afpe& , tout mon coeur fc troubla - f 
Une fecrette voix me nommoit Zéïla. 

Oubliant le ferrail & fa contrainte auftère , 

Je voulus mille fois découvrir ce myllère , 

Détacher, déchirer ce voile trop jaloux , 

Et de la jeune efclave embraifer les genoux. 

Ce fentiment trop prompt , par un autre s'efface. 

Un Dieu, fans doute, un Dieu fufpendit mon audace...* 
Le Sultan a paru : Monarque infortuné , 

Il lève un front fuperbe , 8c voit tout profterné. 

Sur mille objets charmans que fa Cour lui préfente , 

Il promène, auhafard, fa vue -indifférente. 

Morne , au fein des grandeurs , fans amour , fans délits , 
il paroît accablé de l’ennui des plaifirs. 

Sur l’efclave voilée , cniîn, fon œil s'arrête } 

Et par le Vifir même elle apprend fa conquête. 

Le voile tombe. O ciel ! à ce feul fouvenir , 

Je fens mon cœur encor palpiter &c frémir. 

Que vois-je ? Zéïla, Zéïla gémiffantc , 

Repouffant de ce choix la marque avililïante. 

Pleurant fon infortune & fon titre fatal ! 

« Sultan, ares genoux, reconnois ton rival , 

« M’écriai-je j punis un jeune téméraire , 

3» Qu’irrite le malheur , qui brave ta : colère, 
as J’aime ; je fuis François - y je ne redoute rien. 

35 Mon tréfor le plüs cher , & mon unique bien , 
s» Me font ravis par toi ; cette efclayc eft ma femme' 

K iv 
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>» Du plus noir des forfaits j’avois payé fa flâwc. 

Rends-moi l’honneur; rends-moi l’objet de mon amour -, 
» Ou, qu’à tes pieds. Sultan, on m’arrache le jour. « 

i - 

Tandis que ,.je parlons , ma Zcï'ia mourante 
Rappclloit vainement fa force défaillante. 

3c tremblois^ Le Sultan, plus furpris qu’irrite , 

De divers moqveoacns paroiffoir agité. 

Si le farouche orgueil lui demande vengeance , 

I.a générofité l’invite i à la clémence. 

’J'pUC.fc ta.it : il s’approche , 6c , calmant mon effroi , 
Ses regards, fans courroux, viennent tomber fur moi. 

» , e 

■* • 

« jEt'uii honnçcp , .me dit-il â j’exeufe ton courage j 
» l'on audace me plaît, je pardonne à ton âge. 
a> Tes remords 6c tes feux défarment ma fierté. 

V 

s> Je te rends tou tpoufe , ^vec ta liberté j 
ai J’avois fixé mon ^hojx, je te le facrifie. 

3» Comblé de mes préfens, retourne en ta patrie. 
a> Ne crains rien : vas ,- mon coeur fait étiré généreux ; 
« Et du moins , en ce jour , j’aurai fait un heureux. 

J e ne me connois plus , & , même en fa préfence. 

Je vole à Zéïla , dans fon fein je m’élance. 

Le fcul fon de fa voix ranime fes appas : 

Elle ouvre la paupière , êc me voit dans fes bras. 

Quel moment 1 ô mon père ! oferai-je pourfuirre ? 

A de fi grands pl^ifirs commejit pe.ut-.cm furviyre î 
Mille avides regards fe confondent fur nous. 

Zéïla s’embellit en des infl^ns fi doux» 
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Celles, dont fes attraics armoient la jaloufîe , 

Témoins de mes tranfports , lui portent plus d’envie , 

Et regrettent ces bords , ces climats trop charmans. 

Où la beauté commande à de pareils amans. 

Avec fa Cour alors le Sultan fe retire. 

Aux jardins du ferrail il nous fait introduire..,. 

Nous voilà feuls enfin ! L’afpeéfc de ces beaux lieux , 

Les dons d’un autre fol, femés fous d’autres deux , 
Tout difparut pour moi : je voyois mon amante ; 
Moi-même, je guidois fa démarche tremblante. 
Doucement attirés par la main de l’amour , 

Sous un berceau plus fombre, & loin des traits du jour 
Nous fuyons tous les yeux : c’eft-là que , dans l’ivrefTc , 
Où de deux cœurs unis s’égare la tendrefle , 

D’une commune ardeur, l’un vers l’autre élancés. 
Recueillis, & muets , ^nous relions cmbraiîés. 

C’ell-là , qu’à mes tranfports Zéïla s’abandonne, 
l’amour demande grâce , te la vertu pardonne. 

i 

Mais au feindes plaifirs , nous répandions des pleurs j 
La Nature bientôt jette un cri dans nos cœurs. . . . 

Nous courons vers mon fils : quels tranfports ! quelle joie ! 
Sur fon front innocent le bonheur fe déploie j 
Sa mère , de fes bras , le portoit dans les miens , 

Et mes tendres baifers le difputoient aux fiens. 

La douleur confumoit fon enfance affervie ; 

Dans nos foins careflàns il retrouve la vie. 

11 devient moins timide , en devenant heureux , 

Et fes nouveaux deilins font écrits dans nos yeux... 

Et 
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Qu’ai-jc appris 1 du Sultan la noble bienveillance , 
Pour quelques jours encore exige ma préfence. 

Des bords que j’ai quittés il veut m’entretenir r 
Heureux par fes bontés , je lui dois obéir. 

Libre de ce tribut, de ce devoir augufte , 

3c cours en remplir un St plus faint 6c plus jufte r 
O vieillard adoré , dans tes bras je revien 
Achever mon bonheur , en m’occupant du tien. 





J 
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LE NOUVEAU REGNE, 

ODE 

A LA NATION. 

Ij’œil fombre & manaçant, quelle horrible Euménidc 
Promenant dans les airs fon char contagieux , 

Des* vapeurs du Tcnarc enveloppe les Cicux i 
Cent dards empoifonnés arment fa main livide. 

Des funèbres oifeaux la gémifïante voix 
L’appelle fur les tours du Palais de nos Rois. 

Arrête , monflre impur > n’achève pas ton crime , 

Et recule à l’afpcâ: de l’augufte vi&ime. 

Que vois-je , tu defeends î coup affreux 1 jour de deuil . 
Sous la fanglantc faulx Louis chancelle & tombe : 

Un long & pâle éclair a brillé fur fa tombe , 

Elle s’ouvre.... Et le trône a fait place au cercueil. 

France , dans ton malheur vois l’appui qui te refte. 
Sous un autre Louis , qu’annoncent les bienfaits. 

Les lys vont refleurir à travers les cyprès j 
11 va te confolcr d’une perte funefte. 

KTj 
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Dieu , foutien des Bourbons , ne l’abandonnez pas $. 

O barrières du trône , auYrez-„YûUs (pus (es pas !... 

Il vient j il les franchir.... tou:-.£-canp le tonnerre 
Eclate dans la nue , Se fait trembler la terre, 
le front ceint de rayons, de feux rcfplendifîans , 

Sous le dais du J^pjiat^iLc un fantôme s’avance , 

C’eft fon père ! ... il lui -parle , 6 c le Prince en filence 
Prête une oreille avide à (es nobles accens. 

3» O mqh fils, mon cher.fils, digne objet de mon zèle, 
33 Le monarque des Rois, le Dieu de tes ayeux 
Me permet aujourd’hui de paroître à tes yeux. 

35 3e quitte pour toi feul ma demeure immortelle. 

33 Tu vas régner , frémis : envié par l’orgueil , 

33 Le rang où tu t’aflieds n’eft qu’un fuperbe écueil. 

» Des Syrènes des Cours la rampante fouplcfle 
3> Va de pièges fans nombre entourer ta jeuneire : 

33 On n’ofera t’inftruire j on (aura te flatter. 

33 Des lâches corrupteurs l’éloquente impoflure 
3» D'un coeur ami du bien peut tromper la droiture. 

33 Tremble... 6 c connois le trône avant que d’y monter! 

33 Aü-dessus eft la foudre , au bas eft un abîme. 

33 Le Menfonge y répand une profonde nuit. 

3* L’Erreur vient s'y placer j la volupté la fuit.., 

33 A leurs profanes yeux tout paroît légitime. 

» De l’importun devoir le nonchalant aubl i 


J* 
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s> Endort, au milieu d’eux, le Monarque avili. 

« Ferme , ferme l’oreille à leurs accents perfides, 
si Accueille les vertus quelquefois trop timides. 

31 Le dernier citoyen n’eft point à dédaigner. 

3i On révère les loix que l’équité difpenfe ; 
si La politique habile affermit lapuiflance : 

>i Mais l’humanité feule apprend à bien régner. 

3i A h ! laiffe tes Sujets t’aborder fans alarmes., 
si T’offrir dans leurs regards , qui fe tournent vers toi 
si Les gages fi touchans de la bonté d’un Roi , 

3i Te montrer leur ivreffe , ou t’apporter leurs larmes, 
si Au comble des honneurs, objets d’un vain défir, 

3i L’ame foupire encore & demande un plaifir. 
si Elle veut un bonheur plus pur 8c plus durable, 
si II n’en efl qu’un , mon fils , qui foit jnépuifable y 
>9 C’efi d’éloigner la crainte 8c d’infpirer l’amour, 
si Sois gardé par lui feul , jouis de fon délire j 
yj Qu’une foule d’heure.ux, vrai fau.tien d’un Empire, 
3i Soit un luxe nouveau réferye pour ta Cour I 

y > Interroge for-tout ces vieillards refpeélablcs , 

» Dont la fageffe a&ive a médité les loix , 
si Connu les voeux .du Peuple 8c les foutes des Rois, 

» Et des événemens les leçons redoutables. 

« La vérité leur plaît. Selon flambeau facré 
39 Dans leurs paifibles cœurs porte un jour épuré. 
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si L’ambition chez eux , fatisfaite ou trompée , 
s» Témoin de l’art des Cours , n’en eft plus occupées 
Leurs confeils t'aideront à régir les humains , 

3 > Et, marquant les écueils , leur utile génie 
» Lancera fur les flots d’une mer applanie 
Le yaiffeau de l’Etat , dirigé par tes mains. 

9 * Loin de toi ces mortels , dont l’infolente audace 
» A monté par la brigue au faîte des honneurs. 

33 Pour couvrir leur néant , il leur faut des grandeurs. 
33 L’or public s’amoncelle & tarit fur leur trace. 

33 Leur fublime talent n’eft que l’art d’intriguer j 
3 > Leur feule politique eft de tout prodiguer. 

33 De fpécicux dehors couvrent leurs injuftices. 

33 Achetant des amis , ils n’ont que des complices. 

33 Us cngloutiffcnt tout par un trafic honteux. 

33 Souvent meme leurs mains , par de lâches adreffes * 
» Détournent de Cérès les folides richeffes , 

33 Et la fertilité difparoît devant eux. 

33 De leur joug tyrannique affranchis la Nature. 

33 De l’A rt qui la féconde affure les progrès. 

33 Le trefor de l’Etat germe dans les guérêts ; 

33 Protégé le Mortel qui veille à leur cultufe. 

33 Quel bonheur , ô mon fils, quel triomphe pour toi , 
33 Lorfquc le Laboureur, fans trouble &c fans effroi, 
a» Chériflant de fes jours l'héureufe d eftiu * c ? 
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y> Recueillera fa part des tributs de l’année l 
s» Quand les plus durs travaux lui paroîtront un jeu ; 

Lorfqu’entouré d’enfans , appuis de fa vicillefTe , 

» Al’alfred des moiffons , fes hymnes d’ allogreffe 
Béniront à la fois fon Monarque 8c fon Dieu 1 

33 Ce Dieu te voit, te fuit, 8c te fera propice. 

3> Pour affermir ton trône, affermis fes autels. 

33 Comptable devant lui du bonheur des Mortels , 

3> Tu leur dois les fecours de ta main prote&rice. 

33 De l’Empire François ramène les beaux jours j 
33 Que les Arts confolés y fleurifTent toujours. 

33 Ranime le pinceau des modernes Apclles j 
33 Sur ces bords embellis retiens nos Praxitelles. 

3> Diftingue tout écrit , noble 8c fïmple à la fois , 

33 Dont la morale efl pure, où la Philofophie , : 

33 Pofant une barrière aux écarts du Génie , 

33 Plaide pour les Sujets , fans infulter aux Rois. 

33 Fonde des monumens vainqueurs de tous les âges ; 
so Ennoblis le préfent 8c foumets Pavenir. 

33 Que ton nom, reproduit dans un long fouvenir, 

33 Soit adoré dil Peuple Sc refpeâé des Sages ! 

33 Egaux en expirant , le Prince 8c le Sujet 
3> Ne fauvent de la mort que le bien qu’ils ont fait. 

3o 11 refie à l’univers, il vit dans la mémoire, 
a» Et leur trépas alors efl le fccau de leur gloire* 
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s* Pénétre-toi , mon fils , de cette vérité ; 

3> Agis , fois vertueux , plains ces triftes Monarques , 
3> Qui , morts, & dépouillés de leurs frivoles marques , 
a» Ne laiflênt que leur cendre à la Poftérité. »• 

'Vr'Ç'v 

L’ombre fuit à ces mots , 8c , traçant apres elle 
D'un météore ardent le fillon lumineux, 

Elle s’envole 8c monte au féjour des heureux. 

Où les Rois ont leur Juge, où fon Dieu la rappelle* 
Avec le faint effroi d’un cœur religieux , 

Le Monarque s’incline en invoquant les Cieux. 

« Arbitre Souverain , qui m’élevez au trône , 

3> Apprenez-moi , dit-il , à porter la Couronne. 

33 Dirigez mon efprit , fortifiez mon cœur , 

3> Gtavez-y les confeils que m’a donnés mon père 5 
33 Détachez de fon front un rayon qui m’éclaire , 

>3 Et qu’un Peuple chéri me doive fon bonheur 1 

O mon Maître , ô mon Roi , déjà le Ciel t’écoute 
Il échauffe ton ame , il remplira tes vœux j 
Sur les dangers du trône il ouvrira tes yeux , 

Et l’Ange de l’Empire applanira ta route. 

Ce feeptre fi pefant , objet de tes frayeurs , 

Ton augufte Moitié l’entrelace de fleurs. 

Ah! combien fes vertus parent le* diadème l 
On refpefte le rang j c’cft Ja bonté qu’pn aime. 
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la bierfaifance en elle eft unie aux attraits. 

Elle efl de Tes Itats l’ornement & l’exemple. 

Couple heureux & facré , que l’univers contemple , 
Vous allez partager les cœurs de vos Sujets. 

Voyez-lïs accourir * chercher votre préfence. 
Vous exprimer leurs vœux par leurs cris éloquens 3 
Voyez tous les t réfors des vergers 8c des champs , 

Que dépofe à vos pieds la prodigue Abondance. 

Les mères à l’envi , s^empreflant fur vos pas , 

Vous montrent à leurs fils fufpendus dans leurs bras, 
les Vieillards , qu’intéreffe un règne à fon aurore , 
Vous préfentent des fronts que la gaîté colore. 

A votre afpe& touchant le Peuple s’attendrit j 
Près de vous il ignore une .crainte importune. 

Le bienfaifant efpoir adoucit l’infortune , 

Et fous fes humbles toits la Pauvreté fourit. 

Four moi , plein de refpeû & d’amour &c de zcle , 
Moi, que de vils accents n’ont point déshonoré , 

Fier d’un foible talent qui vous fut confacré , 

Je vous offre en tribut un cœur pur 8c fidèle. 

Je ne briguai jamais la volage faveur. 

Cultivant loin des Cours un art confolateur , 

D’un empire naiflant je chante les prémices. 
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3 ’adore des vertus qui feront nos délices. 

Du bonheur de l’Etat facbanc faire le mien, 

A fes jeunes appuis j’adreffe un libre hommage , 
Et je mourrois heureux, en contemplant l’image 
D’une Reine fcniîble , ôc d’un Roi citoyen. 



MJ 


PIRE 

DES PRÉJUGÉS. 

ODE. 


Q u e la raifon de l’homme , incertaine lie tardive > 
S’affranchit lentement du joug qui la captive ! 
L’Erreur à chaque inilant prompte à nous égarer , 
Abjure l’art qui fert pour celui qui peut nuire ; 

Et les foibles mortels, hardis pour fe détruire, , 
Tremblent de s’éclairer. 

e 

ÏAUT-it forger l’acier en glaive parricide , 

De l’airain bouillonnant faire un tube homicide , 
Servir ces Deftru&eurs , qu’ils nomment des Héros î 
Aveugles inftrumcns , déjà leurs mains font prêtes ; 
Ils aiguifent le fer qui fait tomber leurs têtes 
Aux pieds de leurs Bourreaux. 

HS"" 

Mais , s’il faut ou combattre ou fléchir lTnjuftice p 
Prévenir un malheur , déraciner un vice , 


L’ E M 


Digitized by Google 



L’ E M P I R I 


Eclaircir des abus le cahos ténébreux : 

La coutume arrogante , ou la crainte infidctlc 
Repouffe, en frémiffant , la lumière nouvelle. 

Qui nous rendroit heureux. 

<nAni 

S u r le temps appuyée , en vain l’Expérience 
Ofe des droits de l’homme embraffer la défenfe : 

Que peut un Sage , hélas l contre mille impofteurs 
Sous la garde des loix le préjugé circule : 

On attelle le Ciel, & la Terre crédule 
Punit fes Bienfaiteurs. 

Combien d’infortunés, qu’ aujourd’hui l’on encenfe , 
Ont baigné de leur faDg l’autel de l’Ignorance ! 

Que n’eut point à fouffrir l’augufle Vérité ? 

Le poifon , les poignards font dirigés contr’elle ; 

A fes concitoyens Socrate la révèle j 
Il meurt perfécuté. 

Descartes prouve un Dieu : foudain le Fanatifme 
Vient, la torche à la main , l’accufer d’athéifme. 

De l’axe du Soleil démontrant le repos , 

Le fameux Galilée eft déclaré coupable , 

Et l’on couvre d’affronts un vieillard vénérable , 
Blanchi dans les travaux ! 
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O malheureux Humains! l’habitude indocile 
Punira donc toujours le defir d'être utile ! 

Ih ! ne voyons-nous pas cent détra&eurs ingrate 
Contre un Art bienfaifant s'armer avec furie /. 
Pour ce mônflre hideux qui , né dans l’Arabie *. 
Vint fouiller, nos climats ? 

Dàn s fa première fleur il flétrit la Jeunefle : 

Il moifTonne l’Enfance, il atteint la Vieilleflc$ v 
Il n’épargne beautés , vertus , âges , ni rangs » 

De fes poifons fubtils la rapide influence 
Corrompt la terre & l’air , le toît de l’Indigence 
Et les lambris des Grands* i,* 

Ou l’a vu , j’en frémis , interrompant nos Fèces* 
S’élancer tout-à-coup fur les plus nobles Têtes , 
Dans le même cercueil les plonger à la fois $ 
Joindre au plus tendre Epoux fon Epoufe chérie* 
Et ravir à l’amour , aux vœux delà Patrie ri: 
- Les Enfans. de nos Rois» 

N’imïorte , il peut frapper , entaffer fes Vidlmtfp 
Et combler de la Mort les dévorans abîmes. 
Cette terre plaintive efl vouée aux fléaux , ' 

Et , d’un bras inflexible écartant notre égide , 
Pour nous di&er fes loix , l’Opinion ftupide 
S’aflicd fur des tombeaux. 1 



Ml L’EMPIRE 

Monarques , c’eft à vous de renverfer l’Idole. 

La plainte des Sujets n’cft qu’une arme frivole j 
Le Peuple en vain gémit fous le joug abattu : 

Mais l’exemple peut tout lorfqu’un Prince le donne ; 
Les Rois forment nos moeurs j tout émane du Trône , 
Le vice 8c la vertu. 

•hS***' 

A h î la vertu renaît : nos progrès vont éclore. 

Ils luiront ces beaux jours dont j’apperçois l’aurore. 

Le pouvoir moins aveugle en fera plus facré. 

Je vois fuir les erreurs qu’adoptoient nos Ancêtres , 

Et l’Univers plus libre aimera mieux fes Maîtres 
Qui l’auront éclairé. 

“"O*** 

Flambeau de la Raifon, organe du Génie, 
Confole nos climats , douce Philofophie , 

Qu’ofent déshonorer de barbares crayons 1 
De tes faux Sc&ateurs chaffe la foule obfcure , 

Fais chérir les Vertus , 8c pourfuis l’Impofturc , 

Du feu de tes rayons ! 

Dès qüe tu régneras , une crainte fervilc 
Me dégradera plus le citoyen utile, 
les Rois fe livreront à des confeils plus vrais j 
Et leur autorité , plus fage 8c plus folidc , 

Mc facrificra point au préjugé timide 
Le bonheur des Sujets. 
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Des Phidias alors les cifeaux énergiques 
De Buftes révérés orneront nos Portiques, 
le brpgze nous rendra las traits.de la Bonté ; 

Et . les Arts réunis pour embellir la France 
Drefleront deux Autels , l’un' à la Tolérance ; 
.. JL’autre à la Vérité. 
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V oüs , qu' Apollon enflamme encore , 
Laiflëz vos brillantes couleurs *. 

Déformais à là jeune Flore , 

Arrachez fes treltes de fleurs j 
Séchez les pampres de Pomone, 

A Ccrès étez fa couronne , . * 

Faites pâîiï l'or des moKTons , 

Fermez les céleftes demeures , 

Renvcrfez le palais des heures , 

Et brifez le char des faifons. 

"•O** 

L'ikdigente penfée a banni ces images. 

De Dodone chênes facrés , 

Nous ne ferons plus infpirés 
Sous vos myftéricux ombrage*. 

Les trépieds , jadis frémiffans , 

Bans vos dédales fourds repofent immobiles , 

Et les Oracles des Sibylles , 

Ne feront plus portes fur les ailes des yents. 

Toi-mîmb , 
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Toi-même , ô Peintre magnifique, 

Pline françois , favant BufFon , 

Qui répands le feu poétique , 

Sur les travaux de la raifon ; 

Réprime ta courfe hardie , 

Et ces tranfports tumultueux. 

Et ces élans impétueux. 

Divins attributs du Génie î 

t 

Eteins ce flambeau créateur 
Que tu portas d’une main sûre 
Dans l’attelier de la Nature , . ... , 

Et que tu tiens de fon Auteur, 

Mais, non. parois 8c tonne, augufte Poéfiej 
O monts Aoniens , courbez-vous à fa voix l 
Répétez fes accords , grottes de Blandunc 3 
Onde faintc , bouillonne 8c coule fous fes loi*:' 

Et toi , dofte foret des lauriers prophétiques , 

Agite tes fommets antiques 1 
Reçois ta Souveraine 8c rends-lui tous fes droits 1 

Mais quels concerts fc font entendre î 
C’eft toi, noble fille des Cicux , 

Qu’en ce rpoment je vois defeendre 
Du Palais enflammé des Dieux ! . , - 

Un nuage d’or ^environne 3 { 

Tome II, L 


J 
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Ta tête , où la flamme rayonne , 

Nage mollement dans l’Ether j 
Et, de l’Olympe qui t’adore , 

Tu lances les feux de l’Aurore, 
f Ou les foudres de Jupiter. 

**<>•- 

Irjs t’offre en tribut fon écharpe éclatante , 
Phébus , fon char brillant , Hébé , fon doux fouris : 
S’élevant jufqu’à toi de fa conque flottante , 

La Décile des Mers , le front ceint de rubis , 
Dépofe à tes genoux les tréfors qu’elle enfante. 

<**•&**■ 

Des champs Eiifiens , les immortels berceaux 
Par toi fe couvrent, de verdure -, 

Par toi l’Aquilon flffle , ou le Zéphir murmure } 

Tu commandes à la Nature , 

► 

Et tu la reproduis fous tes brulans pinceaux. 

j 

.... -O** 

L e Printems fur tes pas épanche fes corbeilles j 
De rofes tu femas les portes du matin j 
Le frêle émail des près ell fixé par ta main , 

Et tu créas le Dieu qui préfide à nos treilles. 

Ttr parles': les Humains confufément épars , 
S’aflemblent à l’enVi fous de communs afyles : 

Je yois naître les loix , & s’élever des Villes 
Les fuperbes remparts. 
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1a Vérité par toi quitte enfin fa rudeffe j 
Empruntant ta parure elle a repris fes droits, 

Et , fous des r traits plus doux , s’approche avec adrdTe 
De l’oreille des Rois. > . 

Le Chantre d’Uliflè 8c d’Achille. 
Contemplant fes nombreux Autels , 

Dans une atmofphère tranquille 
Boit le neûar des. Immortels. 

Tel , un cèdre , m ugcs.auguAcs , 

Elève fes rameaux robuûes 
, Que jamais l’art' n’a mutilés i 
Et , cicatrifé par l’orage , 

Sur fon refpeûable feuillage 
Voit les fiècles accumulés. 

i _ .. ‘ . i , ,* 

Le Cygne, brillant d’Aufonie , 

Partageant les mêmes honneurs , 

Voulut cntrelâcer de fleurs 
Le diadème du Génie : 

Plus flexible 8c moins emporté , 
Enchaînant lç goût fur fes traces , 

Il fut donner un voile aux Grâces 
Sans qter. 'rien à la. Beauté. t 

Ce iut des” palmes de l’iduméc , . 

Viens te placer à côté d’eux , . t 

Lij 
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Toi , qui chantas la fainte Armée 
De tant de Héros valeureux , 

•Toi , dont la favantc induftric , ■ ~ J 
Prodigue en fa variété , > l : • i 

Dans fes tableaux toujours marie 
Les miracles de la Féerie 
Aux charmes de la vérité. 

•**$***• 

Des flancs de ce fombre nuage, 

* Quel autre couronné d’éclairs-, : 
S’ouvrant tout-à-coup un palfage 
S’élance par bonds dans les airs 1 . ; . 
C’eft Milton, cet Anglois fublime , 
Qui du Pinde franchit la cîme : 

Il lance des feux d’une main , 

Et de l’autre , il répand les rofes , 

Du fouffle d’un Dieu même cclofes , 

Qu’Eden voit naître dans fon fein, 1 

' 

» - +* - 1 » 4 . • - ■* • * 

. .. 

Fougue rapide , audace altière , 
Embrâfez , agitez mes fens 1 
Où font-ils , ces Mortels , ces efprits bienfaifans , 
Qui fur ce ‘Globe obfcur ont vetfé la lumière , 
Et réchauffé nos cœurs du feu de leurs acccns 

-- •**$.*• 

Quand la Reine de L'Hmpirée 
Des Grecs favowfant les coups. 
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Du fils de Saturne 8c de Rhée 
Vqulut défarmer le . courroux : 

Eft-ce donc toi , froide fageffe , 

Qui fus prêter à la Déefle 
Un art 8c des traits inconnus ? 

Plus belle , 8c fur-tout moins févère , 

Elle n’emprunta pour lui plaire 
Que la ceinture de Vénus. 

Déjà le Maîtfe du Tonnerre c. - 
Sourit avec férénité ; 1 ■ . . ' . „ • - 

Scs yeux qu’enflâmoit la colère , 

Etincellent de volupté : 

Il s’attendrit , brûle , fuccombe ; * 

Du haut des Cieux un voile tombe, 

Soutenu par .mille Zcphirs ; 

Et l’Ida que couvre un nuage , 

Voit fleurir un nouveau bocage 
Où le Dieu cache fes plaifirs. 

-O** 

L’air fombré , l’oeil en pleurs, l’inconfolable Orphée 
Pénètre , fit lyre à la main, 

Jufqu’aux cavernes du Riphéc ; 

On l’environne , il chante, 8c tout s’émeut foudain. 
Tel c/t l’heureux pouvoir des Rois de l’harmonie , 

De l’immortalité brilîans difpenfateurs , 

Qui fécouant au loin le flambeau de la vie , 

L iij 
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Fécondent du chaos les vaftes profondeurs , 

Et font éclore un monde à la voix du Génie. 

***{£'** 

Vous que bleflent du jour les feux étinccllans , 
Infortunés Mortels , qu’offenfe un beau délire , 
Et qui fermant l’oreille aux accords de la lyre , 
Voulez aux loix d’Euclide aiTervir les élans. . . . 
Fuyez , rampez , troupeau fervile & foiitaire ! 
Vous , Mufes , reprenez uu vol audacieux. 
Quand le reptile impur fe traîne fur la terre , 
L’Aigle s’élève , plane , 6c fe perd dans les Cieux. 
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LA FABLE 

B T 

LA VÉRITÉ. 


La Vérité dit un jour à la Fable: 

De quel front fouticns-tu que nos droits font égaux ? 
3’exifte avant les temps : toujours brillante 8c ftablc , 
J’ai vu les élémens s’élancer du chaos. 

Tout le détruit , change Scfuccombej 
A cette loi l’Univers eft fournis ; 

Je la brave ; un Empire tombe : 

Moi , je m’afficds fur fes débris. 

Je connois ton pouvoir , je fais ton origine, 

Lui répond la Fable en riant } 
llle eft très-noble alTurément -, 

Sur les âges elle domine : 

Je ne fuis que ton ombre , 8c le dis franchement j 
Mais je fuis une ombre badine. 

Ton miroir , par exemple , eft un meuble effrayant j 
LafoibleiTe le craint, l’amour-propre le brife. 

Liv 
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Moi, je corrige en égaïant 5 
Tu montres la leçon , 8c moi , je la déguife. 

Le Temps ne fut pas trop fenfe 
De t’avoir ainfî dépouillée : 

Quand l’homme efl corrompu , tu dois être voilée. 
Ma très-augulle fecur , l’àge d’or cft paffé. 

> 7 e vas pas prêcher ainfi nue. 

Si tu prétends groilïr ta cour. 

Vénus même, Vénus plaît mieux un peu vêtue j 
La nudité ne tîed bien qu’à l’Amour. 

Tu menaces j je ris fans celle. 

Pour inflruirc l’crgueil , il faut le careîler. 

Quand je guéris les coeurs que tu viens de blefler , 
L’homme, ce vieil enfant, me prend pour la SagclTc. 
Tiens , faifons la paix en ce jour : • 
Unifions-nous pour venger tou injure 
Je ferai ta Dame d’atour , 

Et j’ aurai loin de ta parure. 
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LE BUREAU 

E T 

LA TOILETTE. 


D*» s le Magafin d’un Perfan 
Qui brocantent dans toute la Syrie , 

Une Toilette fort jolie , 

Quoiqu’elle parlât Mufulman, 

Se trouvoit, par bafard, près d’un Bureau févère , 
Meuble autrefois d’un Membre du Divan , 

D’un Apôtre de. l’Alcoran , 

Turc , s’il en fut , &c Turc atrabilaire. 

Pour, m’approcher , fais-tu bienqai je fuis* 
Dit-il bientôt à fa voifitte ; 

Dans les Etats tout s’achemine -, 

A l’aide de mou noir tapis. 

Je luis un très-grand Politique : 

Sans moi , point de contrats -, fans moi, plus de traités ; 
Les a êtes importans me font tous préfer.tcs ; 

J’ai la confiance publique. 

Pédant , c’eft bien a toi de vouloir prendre un ton 3 
Dit la Toilette ; éequee , Ôc lutte lï tu l’ofes ; 
3’habitois le ferrail dans mu jeune fanon j 
Tu jugeois les effets 7 j’apperceyois les caufcs ; 

M 
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Pas. un feulmot, fi tu fais voir,' 

Tu verras quel eft mon mérite : 

J’ai , pendant*plus d’un an , foutenu le miroir 
D’une Sultane favorite. 

Difgrace , entreprife , faveur , 

J’épiois tout dans ion principe j 
Plus d’une fois le Grand-Seigneur 
A mes côtés fuma fa pipe : 

Le Cadi fut biffe tout net ; 

Ce Juge avoir trop de lumières. 
Mahmoud faifoit bien le forbet j 

« 

On le fit Chef des Janiffaircs. 

Certain Bacha fut empalé , 

Pour un rêve de la Sultane *, 

Traité par elle de profane , 

Un Derviche fut étranglé. 

Chaque petite fantaifie 
Caufoit un grand événement ; 

Enfin le fort de là Syrie 
Et -de tout l’Empire Ottoman , 
Dépendoit d’une bouderie , 

D’un œil battu , de l’humeur du moment , 
Ou , quelquefois , d’une infomnie. 
J’ai.... la porte s’ouvrit, elle n’acheva pas. 

Un feu! témoin vaut mieux que cent gazettes. 
Dieux ! faites parler les Toilettes ! . . . 
Et nous faurons le fecret des Etau. 
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LE MOINEAU. 

Mk*h tendre , époufe fidèle , 

Une Colombe , en couvant Tes petits , 

Leur roucouloit ces mots : Paix donc , paix , mes amis î 
Pourquoi gémir , battre de l’aîlc î 
Votre père va revenir. 

Guidé par l’amour 3c le zèle \ 

Et dans mon fein je vais tous vous unir. 
s ’il vient de ce côté , prenez une autre route j 
Impitoyables Oifeleurs î 
Al)! fuyez, oifeaux raviffeurs ! 

Il vous affronte , 3c moi, je vous redoute , 

Je frémis. . . . Dieu , plein de bonté, 

A qui les Pigeons obéiffent , 

Pourquoi faut-il que les chagrins flétriffent 
La plus pure félicité ? 

Un Moineau, par hafard , écoutoit l’indifcrète. 

C’eff un Moineau de cour , gai , frivole , étourdi , 
Scrupuleux fur le ton , clioififlant fa retraite 
Sous les bofquets de Chantilli , 

Et faifant , félon l’étiquette , 

Tous les yoyages de Marli. 
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. E n minaudant , il aborde la Belle. 

A quoi vous fervent tant d’appas , 

Lui dit-il ? la dupe cil nouvelle : 

Sans ceffe des terreurs & d’ennuyeux hélas 1 
D’un ménage bourgeois efiuyer l’embarras. 

Et s’enterrer en epoufe fidclle ! \ 

La fotte chofe Se le vilain tracas î 
Si de ces foins fi doux vous faites peu de cas , 

Dit la Colombe, au moins laiiTez-les prendre aux autres. 
Ces amufemens font les nôtres , 

Ils nous fuivent jufqu’au trépas j 
Ils font plus vrais ôc plus vifs que les vôtres. 

Vous aimez-vous long-temps ? — Ce que dure un defir ? 
Vers le bonheur pouffé par la folie. 

On fe rencontre j & bien fou qui fe lie : 

Nous mefurons l’amour à l’éclair du plaifir. — 

Ce que y ai craint, votre difeours l’attefie r 
Apparemment vous n’avez point d’amis î — 
Quelques fociétés 1 — Nul foin de vos petits ? — 

Nous les faifons.... & nous moquons du refie. — 
Rebut de la Nature , opprobre de l’amour , 

Dans quel abîme affreux ton ivreffc te jette i 
Eprouvant le remord &c l’ennui tour-à-tour , 

Si la difgracc vient un jour , 

Qui te fuivra dans ta retraite ? 

Quand les cieux couverts de frimats 
Reprendront un afpeft plus fombre , 

Tu verras paffer comme une ombre 
Ces faux plaifirs que ton cœur ne fent pas ; 



Aucun ami qui te confole , 

Qui vienne en fecret ranimer 
Ce coeur infenfiblc & frivole , 

Ce triiîe coeur , incapable d’aimer j 
Point d’epoufe dont la tendrefîc 
Te réchauffe alors dans fon fein ; 

Et point d’oifeaux Jafeurs , dont le folâtre effain 
Par les jeux de l’enfance amufe ta vieilîeffe. 

Au creux de quelque roche , à toi-même borné. 
Ne pofledant rien fur la terre , 

Loin du bonheur, tu vivras confiné 
Au fond de ton nid folitaire , 

• Pour y périr abandonné. 

Vous , qui du fentiment dédaignez les foibleffcs , 
Votre courage efl-il bien affermi ? 

Cent fois trompé , vous aurez cent maîtreffes 
Mais vous mourrez fans un ami. 
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LES DEUX MONTRES. 


U, Horloger venoit de faire emplette 
De deux Montres : l’une fans art, 

Pour le dehors , femble au premier regard , 
Valoir à peine qu’on l’achète : 

Mais , au dedans elle cft parfaite j 
Le mouvement en cft exquis j 
Tous les reflorts en ont été finis j 
C’eft Julien Leroi qui Ta faite. 

L’autre , à l’extérieur , éblouit tous les yeux. 

Elle s'enorgueillit de fa boîte émaillée : 

Le diamant l’enrichit de fes feux : 

Son aiguille étincelle élégamment taillée , 

Et fait jaillir l’éclair dans fon cours radieux 
Autour du cercle , où l’heure eft calculée. 
Mais l’ouvrage perd tour , s’il eft approfondi : 
Notre Belle , par jour, fait plus d’une efcapadej 
Elle a l’allure brufque & le pas étourdi : 

Comme plus d’une tête elle va par boutade , 

A fix heures , cent fois, elle a marqué midi. 

Quoi qu’il en foit, dans la boutique 
Entrent deux Acheteurs : l’un , François élégant , 
Laiffe à la porte un Vis-à-yis brillant , 

Des Valets, un Coureur, un train fort magnifique. 
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L’autre eft feul , marche à pied , eft fagement vêtu : 

C’eft quelque Anglois , je le parie , 

Peu faftueux & partant peu connu. 

Notre joli Pantin , que l’éclat doit féduire , 

S’empare du petit tréfor , 

Que bien ou mal j’ai tâché de décrire. 

Les diamans , le frais émail de l’or , 

Tout cela le frappe & l’attire j 
Trompé par l’enveloppe , il admire , il admire..... 

Le prixî — Mille écus. — Bon I — De fa bourfe il les tire 
Et, dupe à fi grands frais , il s’-applaudit encor. 

Avoir un goût fi fin , dit I’Artiftc , à votre âge ! — 
Voilà de quoi le rendre fou j 
Il eft ivre d’un tel fuffrage; 

Bref, le François bien cher n’achète qu’un joujou : 

L’ Anglois, pour peu d’argent, emporte un bon ouvrage $ 
Car il a pris la montre au modefte entourage •, 

Il a befoin d’un meuble , & non pas d’un bijou. 

Fie», de fon empiète nouvelle , 

De ce moment , mon Fat défordonné 
Se fie à fon guide infidèle : 

Il n’oferoit penfer qu’une montre fi belle 
Ait un intérieur fi mal difeipliné. 

Il dort , veille au hafard , tarde & manque une affaire. 
Même fes rendez-vous , encor plus importans. 

Sa condu&rice irrégulière , 

Loin de les indiquer , brouille tous les inftans. 

Faut-i-l folliciter quelque emploi , quelque pofte^ 
Qui foit par cent rivaux vivement demandé î 
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A Ver faille il arrive en polie , 

Une heure après qu’il vient d’ètre accordé ; 
tl pourfuit vingt beautés , & n’en attrape aucune 5 
A la fimple écorce attaché , 

Il laille aller amours , fortune , 

Four avoir fait un foc marché. 

Qu an j à notre fage, au contraire, 

Il voit tout profpérer au gré de fes defirs : 

Du temps qu’il afTervit diftributeur févère , 

Il lait entremêler l’étude &c les loifirs , 

Ufe du jour qui fuit , fait tout ce qu’il veut faire. 
Et donne enfin, heureux S fa manière , 

Les heures au devoir , les inftans aux plaifirs. 

De cette Fable-ci le fens cft clair , je penfe , 

Et ne s’offre point à demi : 
Voulez-vous choifir un ami ? 
Défiez-vous de l’apparence. 
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L’ A I G L E 

E T 

LE MOUCHERO' N. 


iS u r. les . hauteurs de l’Appcflnin , 

Un vieux Aigle , oifeau vénérable , 
Goûtoit un calme inaltérable , 

Et fans rivaux & fans voiiln. 

A la fource du jour il puifoit la lumière •> 

Il fixoit , d’un œil enflammé 
Les brillans filions du tonnerre 
Dans les nuages renfermé. 

Ou revoit gravement dans fon nid foîitaire. 

Hélas 1 à quoi tient le bonheur î 
Un Moucheron naît Sc bourdonne , 

Et fon bourdonnement étourdit Monfeigncur : . 

Il maudit la gent mouchcronne , 

Qui ne fait rien de rien , &c nargue la grandeur. 
Allant , "venant , fiflant , l’écervelé s’en donne j 
Agé d’une minute, il efi: déjà barbon ; 

ll brave le qu’en dira-t-on , 

Et près de fon Altefiè à tue-tète il fredonne. 

Qui ne vit qu’un moment ne peut nuire à perfoane , 
Et doit vivre du moins , comme il lui femble bon ; 
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Auflî fait-il ? Il caracole 

Sur le bec du Roi des Oifeaux , 

Le pique à l’œil 6c gaîment le défoie. 
Puis orgueilleufcment fe perche fur fon dos. 

L’Aigle , au lieu de battre de l’aile , 

Et de prendre fon vol vers la voûte éternelle , 
Se courrouce mal-à-propos i 
Il attaque l’inléde , il daigne le pourfuivre , 
Ouvre fa large ferre , 8c , perdant la raifon , 
A toute, fa rage il fe livre. 

Pour ctouffer un Moucheron 
Qui n’avoit plus que deux inflans à viviî. 



/ 
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LE JET-D’EAU 

■ H T 

LE RÉSERVOIR. 

Dans un Parc définie d’apres les meilleurs plans , 
Un Jec-d’eau dans les airs s’élevoit fous l’ombrage , 

Et retomboit à travers le feuillage, 

En perles , en rubis , en globules roulans : 

Notre Jec-d’eau s’oublie , ainfî que c’eft l’ufagc -, 

( On a vu de tout tenu les fots fe prévaloir) 

Il infultc , dans fon langage , 

L’onde obfcure du Réfervoir, 

Qui fournifToit à tout fon étalage. 

Voi , lui dit-il, ce pompeux appareil. 

Si jufqu’à moi peut arriver ta vue : 

• Voi ces gerbes d’argent dont s’enrichit la nue, 

Et que j’oppofe aux rayons du Soleil. 

A quoi fers-tu , miférable eau dormante ? 

Quand je m’élève aux cieux , dans l’ombre tu croupis : 
Ton voifînage me tourmente , 

Et gâte bien fouvent les lieux que j’embellis. 

Comme il parloir , un des canaux fe brife. 
Au fond du Réfervoir il s’entr’ouYre un chemin , 

Et foudain. 
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L’onde fourdit , décroît , coule Se s’épuife. 

Vous cullîez vu les rubis s’exhaler , 

Toutes les gerbes difparoître , 

Et les perles dégringoler. 

Notre orgueilleux commence à Te connoîtrc : 
IlbailTe, il tombe, il ne peut plus aller. 
Il eft à fcc. Vous devinez peut-être , 

De ma Fable quel eft le fens ? 
Appauvrirez le Peuple $ adieu l’éclat des Grand*. 
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V A U T R U C H E. 


. .Rangez-vous tous, je vais voler* ' 

Crioit une Autruche pefante : 

Et les oifeaux de reculer , 

Dans la plus curieufe attente. 

Allons , fuivez-moi bien des yeux 5 
Jf*ous verrez lî je tiens parole : * 

Je vais fendre Taziir dès Cieux ; T 
«C-cft pour le coup, que je- m’envole. 

Gare, gare !».. En difant ces mots, , *2 

Que fiffient l’Alouette S c quelques Hirondelles , 

Elle étend lourdement fcs allés ; 
Trop courtes de moitié pour des projets fi béaux. 
Infructueux efforts 1 cramponnée dû la terre , 

Ses pieds fervent mal Tes projets-, 

. Elle fillonnc la pouflïèrery ?r; cl ,r.l 
Et, s’agitant toujours , neséleve jamais, M 

Ces difgraces font ordinaires / ■ : j C 

Et chez de Peuple Auteur on ne -voit quC'Cela»' 
Combien d’Autfuches littéraires 
. Difent , je vçle , Sc rcftpnc-là \ [■ * ' J > 

p - . \j £ 
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LE RENARD' 

E T' 

LES JEUNES LAPINS,. 


B t a n c if f dans les rufes de guerre ,! \ 

Un; Renard, Renard s’il en fut; 
Temporifant , pour atteindre fon but , 

, Comme un zéphir rafant la terre. 

Et toujours méditant l’efcalade ou l'affût ; 

Byef , Je Sinon de tout le voifinage , 

Ayant fait ,, une nuit ,1e fac d’un poulaïer , 

Vint Je matin dans un champ s'égarer: 

, Tfll. uni héros y las du carnage, ; y ' 1 
•Repofç à, l’ombre du laurier. 

Par de fraîches vapeurs la terre efl arrofée. 

Maître- Renard bercé parmi les fleurs , 

Et , d’un air. printannier refpirant les odeurs , 

Se rçmle,.fe blôtic dans l’herbe Sc la rofée. 

Par intervalle il va .fautant , 

Il court aprçs fa queue., avec elle il badine j 

* C'ejl le nom du Traître qui livra Troye aux 
Crées . 
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En vrai tartuffe il compofe fa mine , 

It le vieux coquin fait l’enfant. 

Deux Lapins fans expérience , 

De leur côté , dans le pré s’amufoient , 
Trotinoient, broutoient, fe baifeient , 

Sur leur derrière fe pofoient , 

Et jouoient en toute innocence. 

Ils apperçoivent le Renard 
Avec fon mouvant étendard. 

On examine , on fait filence , â 
On dreffe l’oreille , on balance , 

On tient confeil pour fuir -, mais le rufé Caffard 
A l’air fi doux , fi bénin , fi tranquille , 
Qu’ignorant les pièges de l’art , 

Ces étourdis reftent dans leur afyle : 

Aux Lapins , comme à nous , la raifon vient trop tard* 
Ils font plus ; l’un d’eux fe hafardc : 

Vois-tu j dit-il, fes yeux careffants 5c fereins ? 

Comme il eft tendre alors qu’il nous regarde! 

Il a l’air d’aimer les Lapins : 

Que craignons-nous? bientôt leur effroi ceffe; 

On avance un pas, 5c puis deux. 

Et, guettant le moment , l’animal cauteleux , 

A chaque pas qu’ils font , redouble de tendrellç* 

Bien confians &c bien joyeux. 

Les voilà près de lui , voilà qu’il les careffe , 

Qu'il les réjouit de fon mieux j 
Et nos Jcannots font Vraiment dans l’ivreffè^ 

Ils trouvent un ami , leur fort eft trop heureux; 
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Un vieux Lièvre pafloit j Dieu fait s’il alloit vite ! 
Fuyez , leur dit-il en courant , 

Fuyez , ou gare le Cocite ! 

L’avis eft inutile, autant qu’il eft prudent. 

Les deux Infortunés Veulent envain le Cuivre : 

Le Renard les happe à l’inftant. 

Et vous les croque au frais, pour leur apprendre à vivre. 

Vous, admis dans le monde à la fleur de vos ans, 
Vous êtes entourés de gens inftruits à feindre j 
Et rien pour vous n’eftplus à craindre, 

-Que l’air affable des méchans. 



le Merle 
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LE MERLE. 

ET LE VER LUISANT. 

P endant une nuit affez fombre , 

Tout fier de fon étoile , un jeune Ver luifant 
Se pavanoit dans l’épaiffèur de l’ombre , 

Et s’cnivroit d’orgueil en fe confidéranr. 

Sur ce globe , où chacun m’admire avec juflice , 

Je ne vois rien , dit-il , de comparable à moi j 
Des Infe&es je fuis le Roi : 

Eh ! qui d’entr’eux pourroit entrer en lice , 
Quand mon empire eft fi bien affermi ? 

Eft -ce l’a&ive Abeille , ou la fobre Fourmi ? 

Ces orbes éclatans qui verfent la lumière , 

Pour briller empruntent mes feux j . 

Et l’Aftre qu’adore la Terre , 

N’eft que le Ver luifant des Cieux. 
Comme il parloit, d’une branche voifine, 

Wn Merle fond foudain, & gobe l’Orgueilleux, 
Ton éclat caufe ta ruine , 

Pauvre Infe&e! . . . moins lumineux. 

Tu pouvois vivre , enfeveli fous l’herbe : 

Que je te plains d’être né fi fuperbe I 
L’obfcurité t’eùt rendu plus heureux. 

Tome IT, M 
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Tà 


LA RANCUNE 

DE L’OURS. 

Dans les montagnes de Norwège, 
Certain Lourdauc prit un jeune Ours, 

Bien têtu , bien fourré , mais mourant fous la neige* 
S’il n’avoit eu de prompts fecours. 
Tremblant de peur , fon nouveau maître^ 
Pour commencer à fe faire connoître , 

- De cent liens charge le Jouvenceau , 

Dans un cercle d’acier lui ferre la luette , 

Lui rogne un peu les dents pour sûreté complctte , 

Et lui garrotte le mufeaw. 

Après cela , vers Paris il chemine : 

Sans que je le dife , on devine 
®u’il veut à fon captif donner quelques talens. 

C’eft à danfer qu’il le deftine ; 

Car la danfe aujourd’hui domine 
Parmi les arts les plus brillans» 

Sur fes deux piliers de derrière , 

D’abord on cherche à le hifler : ' 

Si Brunet eft rétif, le nerf de bœuf opère , 

Et l’invite à fe redreffer. 

Bientôt il fait la révérence , 
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Fuis des plies , puis les beaux bras » 

Un violon règle fcs pas , 

Et voilà mon Ours en cadence. 

L’homme, augurant de fes. fucccs. 

Le fait entrer en diligence , 

Dans une troupe de barbets 
Pour tous les rôles d’importance. 

Précédé de chiens en panier , 
fct portant fur fon dos un finge qui grimace , 

|1 promène fa lourde niaffc. 

Avec la charge d’égàyer 
Une iittbecile populace. 

Brunet , au fond du coeur , étoit las du métier » 

Il ne dit mot, il patiente j 
Mais Dieu fait , en fecret , quel dépit le tourmente^ 

Umï nuit, fon Argus fe trouvant pris de vin. 

Avoir laifTé fa longe ouverte : 

Il brife fa longe , il déferte , 

Gravit un mur , 8c fc fraie un chemin 
Il gagne un bois. Le tems le démufcllc - f 
Il fc défait même de fon collier 

Mais fa rancune eft immortelle , 

Et l'affront qu’il reçut , il ne peut l’oublier. 

Par le bois qui lui fert d’afyle, 

Baffe, après quelque tems , fon grave inftitutcur. 

4h 1 beau lire, c’eft toi ! pour moi quelle douceur 
De te voir dans mon domicile I 
Reconnois-tu Brunet , ton fervitcur ? 

Puis l’étouffant, à force de careffes, 

M ij 


1 


t 
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Souyiens-toi , lui dit-il , de tes belles prourfTes , 

Et du pauvre Ours dont tu fis un danfeur. 

Il n’cft rien que n’exige , il n’e/l rien que ne brave 
Un Defpote inf oient , par fa force aveugle ; 

Mais brifez les fers de l’cfclaYe , 

Et le Defpote èft immolé. 
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V H U I T R E 

ET L’ H O M M E. 

\ 

L’ H O M M E, 

Qu’entends-ie? une Huître qui raifonnc ! 
l’Huître. 

Que trouves-tu là qui t’étonne ? 

Apprends que dans cette prifon , 

Qu’entre vous Océan l’on nomme. 

Chacun de nous a fa raifon , 

Et que l’inftinû de tel poifTon 
Vaut l’intelligence de l’homme. 
l’ H o M M E. 

Opprobre de notre Univers , 

Quels font tes droits î produits tes titres î 
Ne fuis- je pas le Roi des Mers î 
i’Hüitu. 

Non. . . . pas meme le Roi des Huîtres. 

l’ H o M M E. 

9r. 

Quelle infolence ! je m’y perds. 
t’HülTRE. 

I 

Tous les êtres de mon efpèce 
Dans le Royaume des Requins , 

Vivent en vrais Républicains : 

M iij 
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Ils ont leur fens 8c leur adreffe , 

Et leurs plaifirs , 8c leurs chagrins. 
Ils ouvrent , ferment leur écaille , 
Du foleil hument les rayons , 

Sans rien demander aux poiffons , 
Qui les effacent par la taille. 

Ou par le vain éclat des noms. 

L* H O M ME. 

Doucement 1 raifonnons enfembl#. 
J’ai des principes d’équité j 
Mais fi tu me contredis , tremble* 
l’Hcithe. 

J’écoute avec docilité. 

.Voyons. 

L* H O M M Z. 

Plus je me confidère j 
Plus il me paroît affuré , 

Que rien dans la nature entière » 
Ne fauroit m’être comparé. 

i'Hoitm, 

Bh ! la preuve ? 

1* H O M M ï. 

Je penfe , èc j’aime.' 
l’HüITRE. ^ 

Mais les poiffons aiment aufiî , 

Et je fuis fort tendre moi-même. 
S’il s’en trouvoit un feul ici , 
Rebelle à cette loi fupreme^ 

Sa race s’anéantiroit , 
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It , bornant par-là fa puiflance , 
Des mondes le moteur fecret 
Auroit manqué d’intelligence. 
f H O M M E. 

Oh ! la tête va m’en tourner j 
Encor de la Philofophie ! 

Mais , dis-moi : qui donc , je te prie 
S’avifa de t’e.do&riner î 

L’ H U I T R E. 

La nature. Je fuis fort vieille : 

J’ai vu , plus de deux mille fois 
Du Dieu du jour l’aube mervcilLl 
Se lever pour dorer mes toits. 
Dans la folitude que j’aime. 
Souvent je caufe avec moi-même g 
Je me plais dans cet entretien} 

Et tellement je m’évertue , 

Je fais tant, que j’en fuis venu* 

A favoir que je ne fais rien. 

l’ V. o M M E. 

Impertinent animalcule ! 

Tu ne fais donc pas , comme noos 
Ce que pèfe l’eau qui circule 
Dans les corps qu’elle produit tous î 
Comment, aux plaines éthérées, 

Se forment l’orage & les vents , 
L’atftraâion des Elémens , 

St le prodige des Marées ? 

Mit 
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l’HU ITU, 

Moi , je fais que j’ai des befoins , 

Et que je dois les fatisfaire $ 

Je borne à cela tous mes foins. 

Que l’eau foit pefante ou légère ; 
Autour de mon rocher natal , 

Que les vents foufflent bien ou mal , 
D’honneur , il ne m’importe guère î 
1 Mc cachant à tous les regards , 
Renfermée en Huître penfantc , 
J’oppofc de fermes remparts 
A la vague la plus bruyante : . . * 

Je braye ce tumulte affreux \ 

Et , Philofophcs que nous fommes t 
Nous ne craignons rien fous les cieux , 
Hormis les crabes & les hommes. 

V H o M M E. 

Ce mot ferc à te condamner : 
L’effroi même que je t’infpire , 
Prouve mon droit de gouverner , 

Et te foumet à mon empire. 

Oui , oui , j’ai le droit du plus fort ; 
Une Huître cft toujours dans fon fort , 
Et ma clémence me fait rire. 

l’Hüitke. 

Oh I ceci me paroît fubtil : * 

Ce droit du plus fort , quel eft-il \ 
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*7 


C’eft...... la queftion cft étrange! 

C’eft..... 

L’HOI t K JL. 

Quoi ? 

i’Hom mî. 

C’eft.... mais je fuis trop bon ! 

l’HOlTRl. 

Dis-moi du moins quelque raifon. 

•» 

X.’ H O M M E. 

C’eft ce qui £ût que je te mange» 



M v 
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Après une feule enjambée.... 

Trop heureux Efcargoc , difoit l’autre à fon tour , 

De fon deftin encor plus mécontente , 

Tu ne crains fous tes toîts, fous ta maifon rampante. 

Ni la fraîcheur des nuits , ni la chaleur du jour. 

Que près du tien mon fort eft ridicule l 
Tandis qu’en bon bourgeois tu vis dans ta cellule, 

Je fuis en butte aux bourafques de l’air* 

Je grille dans la canicule , 

Et meurs de froid pendant l’hiver. 

Notre condition en vaut fouvent une autre. •* 

L« ciel fit pour le mieux ; nous plaignons-nous de lui? 

C’eft lorfque , dans l’état d’autrui , 

Nous ne voyons que ce qui manque au nôtre. 


î . 
Y* 



* 


•* 
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L’ A I G L E 

«t 

£ T 

LA CORNEILLE. 


H’AiGtE un jour avoir avifé 
Une huître fraîche & bien nourrie , 4 

Qui s’étoit vîte recueillie 
Entre fon double mut , fur le roc dépofê. 

Qu’on dife encor qu’une huître eft bête l 
Notre Aigle eft furieux : l’obftacle qui l’arrête , 
Irrite le Roi des oifeaux , 

Qui, pour fe regaler du plus fin des morceaux* 
Ne peut rien trouver dans fa tête. 
Comme d’autres , les rois font quelquefois bien fots. 

Une Corneille intelligente 
Près de-là fe promène ôc voit fon embarras , 
Dont s’amufe , Dieu fait I la damç fautillante. 
Après qu’elle en a ri tout bas , 

Si , dit-elle , votre hautèffe 
Veut exécuter fon dclTein , 

Il en eft un très-court moyen.... 

_ . Eh I parle donc i la chofe preflè., 

— C’eft de s’élever dans les deux 
Tout auffi haut que le peut fon audace , 
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Et de biffer tomber cet animal tenace 
Sur l’amas que voici de rochers épineux. 

C’eft vainement qu’il s’cmprifonne : 
L’écaille va Couvrir en deux , 

Et Monfeigneur mangera la perfonne. 

A ce confeil malicieux , 

L’aigle bonnement s’abandonne. 

Le voilà qui , planant dans l’air , 
Lâche de-là fa viâuaille : 

En vingt éclats fe rompt l’écaille 5 
Puis , auflï prompte qae l’éclair , 

La friande Corneille happe l’huître dodue , 

Se fauve , & laillc ainfi l’oifeau de Jupiter 
Tempêter à jeun dans la nue. 
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LA LEÇON 

0 

D’UN VIEILLARD. 

Le Calife Almalek, Conquérant plein d’orgueil % 
Du Sultan Amurat avoir défait farinée. 

Yvre de fes fuccès &c de fa renommée. 

Il portoit en tout lieu le ravage 8c le deuil 
Et fous une vainc fumée , 

Les volages deftins lui cachoicnt fon écueil. 

Au Palais du vaincu fièrement il s’avance , 
Accompagné de Captifs dans les pleurs r 
De foidats & de chefs, 8c fur- tout de flatreyrs : 

Ce Mortel teint de fang cfl un Dieu qu’on encenfc*- 
Vn vieux Mage , courbé fous le fardeau des ans , 
Qui d’Amurat avoit guidé l’enfance , 

Parmi ces lâches courcil'ans , 

Gardoit le plus morne filence , 

Et fes yeux , cavés par le tems , 

D’ Almalek , entouré de fourbes carefians 
Avec pitié contemploient l’infolence. 

Le Tyran l’apperçoit , 8c , las de fa confiance r 
Mon triomphe , dit-il , femble peu t’émouvoir z 
Toi , dont on m’a vanté la longue expérience , 
Comment n’as-tu pas fu prévoir , 
mic ton, maître aujourd’hui feroit en ma puiilance ï 




\ 
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Regarde 1 , le reconnois-tu 
( Au même inftant , on apporte fa tête. ) 

Oui, répond le Vieillard, fans paroître abattus 
Et cet afpeéf m’apprend ce que vaut ta conquête, 

3’ai vu dans ce Palais tour-à-tour apporter 
La tète de Sélim à l'on vainqueur Korame , 

Celle de ce Vainqueur au Sultan Abcérame , 

Que rien dans fes projets ne fembloit arrêter ; 

Celle enfin d’Abdérame, ici, fous ce dais même j 
Amurat , immolé par ton ordre fuprêmc , 

Toute fanglante encor , fe l’cft fait préfenter. 

A ces mots foudroyans', que Ion cœur interprète^ • 
Le Calife pâlit , & le Mage fe tait : 

Almalek , pénétré d’une terreur fecrette , 

Par des plaifirs trompeurs vainement s’en diftrait. 

Le front chargé d’ennuis , l’œil farouche , . inquiet t r 
Il erre triftement dans fa vafte.. retraite . 

Croyant du fort anéantir l’arrêt , 

Il fit expirer le Prophète y • r 
Mais la prédi&ion n’eut pas moins fon effet. 
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* A fon régime il faut être fidelle ; 

Cela fait un bon chilc , il n’y faut rien changer : 

Mais nous pourrons, au moins , avec un peu d’adrefTc , 
Aller par-tout , être confédérés , 

Réhabiliter notre efpècei 
Nous fommes les plus forts, foyons les plus madrés. 
Que l’Epervier avec nous s’afTocie : 

Invitons-y maître Corbeau 
Et la Chouette du hameau. 

Et formons une Académie. 

Ayons quelques Paons pour prôncurs j 
Ce font d’éminentes perfonnes : 

Notre gofier eft dur , mais nos ferres font bonnes j 
Nous pourrons toujours bien étrangler nos cenfeurs. 
Tope, dit l’Emouchet, qu’a féduit ce langage •, 

Tu parles d’étrangler , c’eft un projet fort fage, 
L’Epervicr l’entend ; il accourt. 

La Chouette pafïoit , on l’arrête au paffage ; 

Et nos brigands , pour fe rendre au bocage , 
Prennent le chemin le plus court. 

Sous un antique ormeau , les voilà qui s’inftallent î 
L es Marfias en pied , les Amphions détalent j 
Ils abandonnent tout , leurs amours & leurs nids. 

Eh 1 Mefïieurs , arrêtez , leur crioit la Chouette } 
Ne quittez point votre douce retraite s 
Nous voulons déformais n’être que vos amis. 

Ce foir , vous aurez bal avçc grande mufique , 

Le tout fuivi d’un banquet magnifique ’ y 
Par les mêmes talcns nous allons être unis. 
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Les gens d’efprît quelquefois font des bêteïf 
Hélas ! les pauvres oifillons 
S’en vont gobant ces hameçons , 

Et ne rêvent plus qu’à des fêtes. 

L’heure eff donnée , on vient au rendez-vous. 
Chut, chut , dit l’un des quatre : on fait un grand filem% 
Le Corbeau prend l’accord , & le concert commence. 
Concert affreux , fait pour des loups-garoux. 

Le Roilîgnol fiémit & tombe en défaillance : 

Bouvreuil , Chardonneret , tout femble épouvanté ; 

La Linotte indiscret te en dit ce qu’elle penfe ; 

Même dans fa vivacité. 

Elle fiffla , fl l’on en croit l’hiftoire , 

Et l’Orcheflre à I’inftant dévora l’Auditoire. 

Mais quoi I j’entends le cor, les chiens^ 6c les chafleunf 
Mânes plaintifs , vous aurez des vengeurs» 

Déjà la Chouette eft tombée : 

L’Epervier , atteint à fon tour , 

Sent défaillir fa ferre recourbée , 

Et lâche à l’iniiant même un Chantre de l’Amour* 

Enfin l’Auteur de cette Tragédie , 

Notre Hibou qu’on expédie , 

Ferme fes gros yeux ronds à la clarté du jour. 

Et Chouettes &c Hibous font les focs defpotiques," 
Soi-difans proteûeurs , mais fléaux des talcns $ 

Et les Chaffeurs, ces courageux critiques^ 

Far qui les Arts font venges des méchant 

*mQm« 


FABLES, 




LE CONQUÉRANT 

E T 

LE P A S T E U R. 


Qu’il efl: dans une erreur profonde* 

Le Mortel jette hors de foi , 

Qui, précédé par le deuil & l’effroi , 

Se plaît à ravager le monde l 
Cent trônes à ce prix ne me tenteroient pa». 

Des Cyprès éternels ombragent fa vi&oire \ 

Et le fantôme de fa gloire 
Traîne après lui les horreurs du trépas. 

Son ame aride eft infenfible 
ii l’amitié fi douce en fes épanchemens ; 

Et s’il a quelques jours brillans , 

Il n’en a point un fcul paifible* 

Eh! peutril être une beauté. 

Qui lui permette une careire ? 
fl met l’amour en fuite , il glace: la tendrcflti * 

Et fait frémir la volupté. 

Le malheureux ! combien je lui préfère 
L’homme borné dans fes délîrs , 
L’homme champêtre & folitaire , 

Dans un c^ur fans remords puifant de vrais plaifas! 
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Sa Bergère naïve & tous les jours plus belle , 
L’égale aux Dieux dans fes embraflemens : 
Jaloux de préparer Tes Amples ornemens , 
D’une main pure il va cueillir pour elle 
Les premières fleurs du Printems : 

Il vit heureux & meurt fidèle... 

Mais je m’égare en traçant ces tableaux j 
Oublions un ioftant le charme que j’y trouve : 

Ce que je dis , il faut que je le prouve j 
Et je reviens i mon héros. 

L e Chef d’une nombreufe armée , 
Travcrfoit avec fes foldats 
Une plaine au loin parfumée , 

Et de fleurs & de fruits ravagés fous leurs pas. 
Alors le Dieu de la lumière 
Armoit fon front de traits plus éclatans 
Ses feux que réfléchit l’acier du cimerère , 

L’or des habits , des panaches flottans , 
Scmbloient multiplier les foleils fur la terre 4 
'• Faifoient étinceler les champs, 

Et s’y mêloient à des flots de pouffière. 

Au milieu de ces tourbillons. 

Le trifte Conquérant s’avance , 
Accablé de foucis profonds , 

Et recueilli dans un morne fîlcnce. 
L’ambition , la haine , la vengeance 
Fermentent dans ce cœur flétri , 
Toujours blefle , jamais guéri : 

Il s’abreuve de fang , & fa foif recommence* 
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Entouré de ttéfors , que Ton oeil ne voit pas. 
Tandis qu’il roui oit dans fa tête 
De grands deflëins , des projets de conquête ? N 
Et d’illuftres aflaflînats , 

Il apperçoit au pied d’un hêtre 
Dont ûne onde courante entretient la fraîcheur , ’ 
Nonchalamment affis un tranquille Pafteur , 

Animant fous fes doigts une flûte champêtre. 

Et peignant fur fon front le calme de fon cœur. 

A ce tableau , l’ambitieux foupire : 

Dans le fond de fon ame il fent un vuide affreux j 
Et le Ciel . dont la voix daigne en fecret l’inftruire , 
Punit l’infortuné par l’afpeû d’un heureux. 

Viens , lui dit-il , ofe me fuivfc : 

Pourquoi languir dans un honteux repos î 
C’eft pour la gloire qu’il faut vivre : 

Les lauriers avec moi font le prix des travaux. 

Moi , répond-il , moi , quitter ces troupeaux.' 

Et ces champs paternels 8c l’air que je refpire 1 

Vois-fu ces prés , ces bois 8c ces ruiflèaux î 
Regarde ce Ciel pur , entends ce doux zéphire. 
Tempérant les étés, fous nos fombrcs berceaux; 
Voilà mes biens, ils doivent me fiiffire; 

Et ce toît où je dors au murmure des eaux. 

Couvert de chaume , cfl: plus que ton empire*' 
Avec ma flûte 8c ma Chloé , 

Jamais l’ennui ne m’y tourmente : 

J’y fais l’amour, ou je le chante ; 

Et voilà le jour employé. 
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Puis , reprenant fon flageolet ruftique , 

•Il pourfuir l’air qu’il avoit commencé j 
Et le Conquérant plus fenfé , 

L’ail ténébreux , le front mélancolique , 
Difoit, en s’éloignant : le fonge cft éclipfé. 
Je n’aurâi donc pafle ma vie 
A conquérir , à ravager , 

Que pour venir porter envie 
Au fort paidble d’un Berger. 



t 

Digitized by Google k 



Tables. 


*tjr 


L’ AIGLONNE 

£ T 

LES PAONS. 


U»* Aiglonne jeune 8c jolie 
fût promife autrefois au fils du Roi des Paons ; ^ 

La politique entre les Grands 
Règle Phimenj on confulte les rangs. 

Et point du tout la fympathic. 

Au'Ti fraîche que le Printems , 

Voilà notre Infante partie. 

Vous jugez fi par les chemins 
On s J emprefloit à bien fêter la Dame i 
Les Roffignois 8c les Serins, 

Autour d’elle attroupés , chantoient avec plus d’uaet 
Le Corbeau même , je la plains , 

Lui croafTe un Epithalame. 

Enfin elle arrive à la Cour. 

Le Prince fait la roue , 8c vient lui rendre homage ; 

Avec orgueil il étale à fon tour 
Sa pompe rayonnante , 8c fon augufte amour , 


* Paons Cf Grands riment à Poreille , & cela fulEt , dans 
lz Fable fur-tout. 
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Et les aftrcs de fon plumage, 
frès d’elle on voie tous les Paons grands Seigneurs , 
Qu’on rcconnoît à leur triftefTe. 

On lui rend honneurs fur honneurs , 

Et tant d’honneurs affligent la Princeffe. 

On l’a voit élevée à la lîmplicité , 

Elle était belle , ôc n’étoit pas moins bonne j 
Elle avoir retenu de fa mère l’Aiglonne , 

Que la douceur fied à la Majefté. 

Elle apperçoic un jour dans une Galerie 

Des Paons déplumés 3c honteux. — 
faites venir ces malheureux : 

Le Ciel en moi leur ménage une amie. — 

Tant de bonté choque un peu la grandeur , 
S’écria-t-on : pefez ce que vous faites, 

Il cft fort beau d’avoir nn coeur. 

Mais fongez au moins qui vous êtes. 

Ah 1 dit-elle , à mon gré laiiTcz-moi m’attendrir. 

3e veux des pauvres Paons foulager les mifères , 

Les confoler , les fecourir. 

Je le fens bien , tous les oifeaux font frères 5 
Vous parlez de grandeur , il me faut un plai/îr. 


K 
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LES DEUX RUISSEAUX; 


U* Ruifleau , devenu torrent , 

A chaque pas enflé dans fa courfe rapide t 
Et dédaignant le lieu de fa fource timide , 

Vers les gouffres amers rouloit en murmurant. 

Au creux, d’un vallon foli taire , 

Il tombe avec fracas près d’un autre RuifTeau , 
Promenant l’onde la fflus claire , 

Sous des failles unis , qui furent fon berceau t 
Et fur les fleurs qu’il défaltère. 

Four carefler la plaine , il divife fon cours ; 
Oans ces lieux enchantés cent fois il fe replie ÿ 
y forme , en jouant, d’innombrables détours 7 
S’éloigne, reparoît, brille, fe multiplie.... 

Je le crois bien ; eh î peut- on , dans fa vie 7 
ïmbrafler trop fouvent l’objet de fes amours 2 
Range-toï donc , lui dit fon confrère fuperbe*.' 
Que fais-tu là fî près de mon chemin , 

Toi , petit fllet d’eau , quifourdis fans deflein , 
Bon , tout au plus , à figurer fous l’herbe ! 
Avec tes mille tours , réponds , quel efl ton but î 
Pour moi , je fuis un ruifleau de fortune , 

Et je cours porter mon trij?uç 
T'çmc U, jfc 
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Au vafte empire de Neptune*. 

Bon Dieu l paffcz Monficur le Courtifan. 
Votre Grandeur ne me fait point envie \ 

Vers la mer prenez votre élan : 
Moi, j’aime mieux ( telle eft ma fantaüïc ) 
Etre adoré d’une prairie, 

Que méprifé par l'Océaft* 



- , . ■ t ; 
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LE RENARD 

E T 

LE DOGUE. 


Daus le royaume du Lion , .. 

Quand il meurt quelque bête opulente célèbre , 
Dom Renard cft chargé , dit-on , 

D'en faire l’oraifon funèbre; 

Pléchier ne pnrloit pas avec tant d’on&ion i 
Mais gliflons fur le parallèle. 

Un Loup-cervier fanguinaire & glouton , 

Ces jours-ci décéda, ( j’en ai fu la nouvelle ) 

Pour s’être bourré de mouton. 

Chaque jour qu’il vécut fut marqué par des crimes j 
Sa tanière toujours regorgeoit de vi&imcs ■> 
N’importe : il fut le Créfus du canton. 

Scs cruautés dès-lors deviennent légitimes j. 

Il a des droits à l’oraifon. 

Le Panégyriftc s’avance 
Entre deux files de parens , 

Et , montant fur une éminenc#. 

Parle en ces mots à tous les afliftans. 

' HÉlas! en ce jour funéraire. 

Je viens renouvelle! les peines de mon cœur, 

A l’orphelin rappellcr un bon père , 

Nij 
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A la veuve , un confolatcur. 

Pleurons , pleurons , dans cette enceinte augufte , 

Le plus clément des Loups , 6 c fur-tout le plus juftç. 
Répondez : eûtes-vous à vous plaindre de lui. 

Brebis timide, ou crédule Génifle ? 

Sobre par bienfaifance , 8c non par avarice , 

P’un régime gênant il s’impofoit l’ennui. 

Combien de fois , je l’ai vu , mes chers Frères , 
A jeun , défait , s’immolant pour autrui , 

Et louvoyant le long de ces bruyères , 

Chercher des malheureux, pour leur fervir d’appui! 
Vous vous attendrirez I je vois couler vos larmes j 
O mon plus cher ami 1 ces fanglots , çcs regrets , 
Pour tes mines facrés doiycnt avoir des charmes : 
Jouis dans le tombeau du prix de tes bienfaits. . . , « 
Je me trouble , ma voix expire , 
L’éloquence eft muette , où gémit la douleur. 

O vous , qui m’écoutez, vous plaindrez l’Orateur 
Et vos cœurs vous diront ce qu’il n’a pu vous dire» 
Le hardi bavard que voilai 
As-tu bientôt joué ta comédie , 

Lui crie alors un Dogue , accroupi près dc-là ? 

Ce difeours fi pompeux , je le favois déjà , 

Syllabe pour fyllabe. — Et comment , je te prie ? 
s- Infignc Plagiaire , effronté Çourdfan ; 

( Moi , c’eft ainfi que je te nomme ) 
ïc i’avois entendu prononcer par un homme , 

Pour 1 obsèques d’ün tyran. 
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THÉONE ET Kl A. 

— .. 

> ' 

| . • * 

lviA donnoit des loix au Peuple antique 8c fagc j 
Qui vit naître Confucius ; 

La douce aménité brilloit fur fon vifage y 

It le Dieu des Chinois , dirigeant fon jeune âge , 

Dans Tame du Monarque avoit rois des vertus, 
le luxe altéra tout : flatté dans fes foiblcfles ÿ 
Il devint le jouet des femmes qu’il aima , 

It d’un profane encens lui-même il parfuma 
les Temples fomptueux , bâtis pour fes £naîtrcfTc$, 
Théone le perdit , en captivant fon coeur. 

Ille étoit exigeante , ambitieufe 8c vainc y 

Mais fes grands yeux mourans promettoient le bonheur l 

Avec tant d’éloquence ils exprimoient fa peine , 

Que l’on accordoit tout à leur tendre langueur, 

Ifclave idolâtrée , elle fut bientôt Reine ; 

It Ton vit de ce jour , s’endormir l’Empereur 
Au fein voluptueux de fa belle Sirène , 
lui verfant , à longs traits , le ne&ar de Terreur. 
Théone commandoit : le ciel , la terre 8c Tonde 
Soudain fourniflToient leurs tributs y 
la plus ftérile arène , on la rendoit féconde y 
Des jardins s’élevoient , dans les airs fufpendus y 
Les fleuves entr’ouvroient des chemins inconnus y 
Un defir de Théone eût fait cdore un monde. 

N üj 
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Un jour , fur des carreaux d’émeraudes femés , 

La gorge demi-nue , 8c les yeux enflammés , 

Sc cachant dans les bras du Prince qui l’adore , 

It qui brûle d’un feu qu’elle réchauffe encore j 
Ah 1 dit-elle , fl vous m’aimez , 

Ne me refufez pas la grâce que j’implore. 

La vie eft fl rapide , hélas ! 

Faut-il que les nuits les plus fombres 
Viennent abréger par leurs ombres 
Des jours rrop voifins du trépas î 
A quoi bon cette alternative 
De fplendeur 8c d’obfcurité î 
Habitons un Palais où règne une clarté 
Aufli belle Sc moins fugitive. 

* Le Tien , moins grand que toi , dans les airs a placé 
Ce Globe qui par lui borné dans fa carrière , 

Tantôt brillant Sc tantôt éclipfé , 

Nous ôte Sc nous rend la lumière. 

Que ne pourrons-nous point infpirés par l’amour } 

Ce féjour eft magique , Sc j’y déflre encore. 

Cher Prince , éternifons le jour , 

It n’ayons plus befoin du retour de l’aurore. 

Place , place dans ton Palais 

Des Aftres que tes loix maintiennent , 

Des Soleils qui nous appartiennent , 

It ne s’obfcurcifTent jamais. 

Les feux du Firmament , dans leur courfe féconde , 


* Le Dieu des Chinois. 
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Luiront fur le refte du monde : 

Nous aurons, à nous feuls, des orbes radieux. 
Témoins de notre paix profonde. 

Soyons tout, l’un àl’autre, & palTons-nous des Dieux* 
Prefle-moi fur ron cœur , viens , reflens mon iyrelTe , 
Vois palpiter mon fein , connois la volupté j 
Par l’excès du bonheur ajoute à ma tendrefle j 
Et, quand le fort jaloux de ma félicité 
Rompra de tes beaux jours la trame enchantereiïè f 
Nous volerons enfemble à l’immortalité. 

Le crédule Empereur , féduit par cette image , 

Dans ce plan fl hardi ne voit bientôt qu’un jeu ; * 

De la Nature il croit être le Dieu , 

Et, certain du fuccès , il ordonne l’ouvrage. 

Tout un peuple effc en mouvement. 

Un fuperbe Palais s’élève $ 

L’éclat de l’or s’y mêle au feu du diamant ; 

A grands frais commencé, c’eft le goût qui l’achève j 
Les rayons du foleil n’y peuvent pénétrer ; 

Remplis de liqueurs inflammables 
Que l’art d’Hermès fut préparer , 

De toutes parts d(ÿ Globes innombrables 
Sont les aftres nouveaux qui le vont éclairer. 

En demi-jours charmans la lumière eft brifée j 
Des guirlandes de fleurs parfument les lambris , 

Et d’humides vapeurs, dans les airs rafraîchis , 
Tombent d’un autre Ciel , comme une autre rofée. 

Au milieu des concerts , des danfes , des feftins ; 
Les deux Amans font entrés dans leur Temple j 

N iv 
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A genoux leur cour les contemple. 

Et les Immortels meme envîroient leurs deftias. 

Ils fe plongent dans la mollellc , 

Dans l’abus des plaifîrs , payés par leurs fujets ; 
ït cct Olympe j où l’or ne doit tarir jamais y 
De tout l’Empire engloutit la richcfTe. 

La Nation jette un cri de douleur. 

Un ennemi voifin l’entend , s’arme , s’avance 
Il triomphe , Sc le Peuple abat avec fureur 
Le monument du luxe 8c de l’extravagance. 

Le malheureux Kia fe voit abandonné : 

Dans la misère fie dans l’ignominie 
Il traîne, avec horreur, les relies de fa vie.,,, 
ic ce Dieu d’un iaiîant mourut infortuné. 
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LA I y S T I C 5 

DES ANIMAUX 


Lassés des difcordes publiques, 

£tfs animaux d’un plein confentement , 

Parlèrent d’accommodement j 
Mais , pour juger les troubles domeftiques ÿ 
On établit un Parlement. 

Vu fa finetfe , fa prudence , 

Et l’art de l’élocution , 

Le Serpent , comme de raifon 
Fut pourvu de la Préiîdence. 

A la dignité d’Aflcflèurs 
On crut devoir élever les Marmotes , 
Ronflant en bonnes Patriotes ; 

Car, naturellement, les Juges font dormeurs. 
Quant aux détails de la Chancellerie, 

A la Tortue ils font tous confiés ; 

On fait qu’en fa marche étourdie. 

Elle fait feu des quatre pieds. 

Bref, fur leur dos emportant leur tribune,, 
les Efcargots tenoient lieu d’Avocats , 

Et déployoient dans tous les cas , 

Une éloquence peu commune. 

On les accufoit d’être lents , 
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Et d’éternifer les affaires j 
Pour acquérir plus de lumières , 

Ils demandoient fort bien des furfis de cent ans. 

La Cour, d’ailleurs, fut jufte, & Thémis bien fervie. 
D’un pareil Tribunal nul client n’appelloit. 

Avant qu’on lâchât un arrêt , 

La mort , fans autre plaidoirie , 
Provifoirement cmportoit 
L’Avocat , rAiTefleur, le Juge & la Partie. 
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LE SECRET 

DE L’ ÉDUCATION. 


Une Bonne, une Tante , une Mcre eft fufpe&e. 

La jeanefTe eft toujours prompte à s’effaroucher ; 
Pour la mener au but , il faut le lui cacher : 

La leçon inftruit mieux , quand elle eft indire&e. 
Prouvons. Avec fa tante une nièce habitoit : 

La nièce avoit feize ans , beaux yeux , joli corfage , 
Et déjà même on la ci toit ' 

Pour la Pftché du voifinage. 

Mais , avec les attraits qui parent le bel âge. 

Elle en avoit tous les défauts. 

Elle couroit , alloit , parloit mal à propos , 

Et fe coîffoit à triple étage , 

Et déteftoit les plus légers t ravaux. 

Auffi pas un amant n’y fixoit fon hommage : 

Les Epoufeurs fur-tout fe tenoient closi. 
Joignez à cette humeur, volage & peu flexible, 
La curiofîté la plus incorrigible : 

Elle vouloit tout voir , tout épier : 

Perfonne ne favoit mieux qu’elle , 

Et l’hiftoriette nouvelle. 

Et la chronique du quartier. 

Son intelligente tutrice, 

N vj 
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Quoique cherchant à la flatter,; 

Reconnut en elle ce vice. 

Et réfolut d’en profiter. 

Dans une chambre folitaire-, 

Un joûr elle s’enferme , 6c fait fonner fes clés. 

Les défirs curieux , à ce bruit éveillés , 
la Belle de trotter , comme à fon ordinaire , 

Se fufpendant fur la pointe des pieds. 

La voilà qui s’attache au trou de la ferrure : 

Elle contraint fes moindres mouvemens 
L’oreille eft aux aguets , les yeux font plus ardens 
Et d’un voile qui vole on maudit le murmure. 

Que voit-on ? la Tante à genoux , 

Et s’écriant , d’un ton fenfibk 6c doux : 

Toi , qui changes les cœurs, Dieu, permets que ma nièce: 
AgiiTe fi bien déformais , 

Qu’elle mérite la tendrefie 
De ce mortel charmant q,ui l’aime avec excès , 

Se cache par dclicatefle. 

Et m’a fair figner la promefle 
De féconder fes vœux fecrets. 

'Se doutant bien qu’elle étoit écoutée , 

Elle pourfuit : o Ciel! dans tous les tems,, 
Puifle-t-elle fe voir chérie ôc refpeâce h 
Qu’elle foit mère , un jour , de vertueux enfin» ; 

£t que fon jpunc époux, dans un noeud légitime,. 

Goûtant les charmes du retour 
• Aiïermifiè encor par l’efiime 

y les tendres chaînes de l’amour 
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Sa pupil'e fe trouble , & jure d’être fage ; 
De tranfports inconnus fon cœur eft agité , 

Des pleurs inondent fon vifage j 
Elle fuit : le coup eil porté. 

De fes cheveux adieu tout l’édifice ; 

Une coeffe modefte en cache la beauté r 
Elle plaira fans artifice. 

Plus fimple , elle en a plus d’appas. 
Déjà la réforme eft fentie : 

Notre nouvelle convertie 
Fait rêver les plus délicats j 
Puis les Adorateurs d’accourir fur fes pas ,, 

Aujourd’hui quinze , demain trente y. 
Et la nièceitientôt , grâce à fon changement.,, 
Voit fe réalifer l’amant 
Qu’avoit imaginé la tante. 

Ma fable enferme plus d*cn fens 
Vous, qui conduifez la jcuncfic r 
N’employez pas les moyens violens - } 

La douceur eft fouvent l’arme de la fageile. 

Un mot encor cultiver des talens 
Diriger des vertus , c’eft l’art des plus novices- y 
Et les Inftituteurs favaois 
Corrigent leur élève, en dirigeant fes vices. 
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LA FORCE 

DES LARMES.. 


Consommé dans l’art des Tïbères , 
®’un état malheureux le lâche ufurpateur 
Sur les enfans 6c fur les pères 
Exerçoit cet art deftruûeur. 

Chaque parole efl: coupable ou fufpe&e. 
te lilence eft prefcrit par la voix des Bourreaux , 
Qu’en frémiffant tout un Peuple refpe&e : 
Les pâles citoyens fe taifcnt fur leurs maux > 

Mais par des lignes énergiques 
Des cœurs interprètes muets , 
lls'expriment leurs vœux fecrets , 

Et les calamités publiques. 

Ces lignes éloquents font bientôt interdits. 

Alors un citoyen, appefanti par l’âge. 

Arrive dans la place où des Rois du pays 
Le Bronze éternife l’image , 

Et la retrace aux regards attendris : 
tà , tombant à genoux aux pieds de la llatue 
Du plus aimé de tous ces Rois , 

Il l’arrofe de pleurs , au défaut de la voix. 
Sublime exprelfion,,,. qui ne/ut pas perdue t 
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Le Peuple interprète bientôt 
Cette augufte douleur , ces profondes alarmes : 

Tous les yeux font trempés de larmes j 
Mille foupirs unis ne font plus qu’un fanglot. 

On inftruit le Tyran , ôc lui-même il s’avance* 

Il veut, pour comble de tourmens , 

Priver ces malheureux de leurs gémiiTemens ! ...» 

Le défefpoir leur rend l’indépendance : 

Le Peuple fent fa force , 8c court à fa défenfe ; 

Tous les bras font armés j le fang coule à grands flots j 
La garde eft égorgée, 8c le monftre en lambeaux. 

De l’efpèce humaine avilie 
Imbécilles pcrfécuteurs , 

Prenez les biens , ôtez la vie , 

Mais ne défendez point les pleurs- 



Digitized by Google 



FABLES. 


* 4 * 


LE PHÉNIX. 


Jj E monde comptoit plufieurs âgei r 
[ It point de Phénix jufques-là. 

[ €e prodige enfin fe montra , 

It vint enchanter les bocages, 
i • Des champ*, des forêts & des eaux ? 

Chacun arrive en diligence j 
Il n’eft pas jufqu’aux étourneaux 
Qui ne l’admirent en filence. 

Les Quadrupèdes , les Oifeaux 
i Semblent charmés de fa préfencc $ 

Mais les plus fenfîblcs d’entr’eux , 
Après cette première ivrefTe , 
S’éloignent vite de fes yeux. 

Hélas î qu’a-t-il donc fait aux Dieux T 
Se difent-ils avec trifteffe ? 

Sa beauté n’eft qu’un don affreux * 
Puifqu’il eft fcul de fon efpèce. 
Pauvre Phénix î ah I malheureux l 
Quel aftrc cruel t’a vu naître î 
Au plaifir ton coeur eft fermé : 

Tu ne pourras jamais connoîtrc 
Le bien d’aimer &c d’être aimé.. 
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LES MOINEAUX 

E T 

LE TEMPLE. 


E n réparant un Temple antique , 
On en fit déloger des milliers de Moineaux : 
Mais dès qu’il fut bien magnifique > 
Bien réparé , voilà mes étourneaux 
Qui s’en reviennent de plus belle. 
Vain efpoir î les Dômes faciès 
N’offrent pas à nos effarés 
De quoi loger une Hirondelle, 
las 1 tous les trous étoient murés ! 

Bon Dieu quelle folle dépenfe. 
S’écria l’cffaim bourdonnant 1 
A quoi cet édifice immenfe 
Pourra- 1 - il fervir maintenant! 
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LE CHÊNE 

E T 

LE GLAND. 

/ 

Un Chêne aider s’indignoit de fon fruit. 

De mon ombre, dit-il, je protège la terre j 
fuis l’arbre du Dieu qui lance le tonnerre t 
. Et voilà ce que j’ai produit ! 

Ingrat , reprit le Gland , qui parloit comme un Sage , 
D’où te vient tant de vanité ? 

Dans tes vaftes rameaux reconnois mon ouvrage ; 

Sans moi tu n’aurois pas été : 

3’enfermois dans mon fein ton fuperbe feuillage. 
Toujours fublime , en fes moindres décrets , 
La Nature qui me deftine 
A te perpétuer dans le fond des forêtj , 

Sur ta cîme m’élève exprès , 

P*ur mieux ce rappcller à ton humble origine. 
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LE DIAMANT 

E T 

LE LAPIDAIRE. 


U» Lapidaire travailloit 
©es pierres que fon art faifoit paroître fines : 

En facettes il les t^illoit , 

Les montoit â plaifir : on les trouvoit divines. 
Quel feu, difoit-on, quel éclat I .. . 
Un Diamant tout brut encore , 

Refte à l’écart j on n’en fait nul état : 

Il eft de prix , mais on l’ignore, 
le meilleur fond a befoin d’ornement ï 
Sans un peu d’art la nature a beau faire ; 

Le génie eft le Diamant, 

Et le goût eft le Lapidaire. 




Digitized by Google 



FABLES. 


308 

LE NOVATEUR. 


U» homme autrefois fit naufrage. 

Jouet des flots 8c du deftin , 

Il fut pouffé vers un rivage , 

Peuple d’heureux.... on va douter, je gage j 
L’homme par-tout eft né pour le chagrin. 

Quoi qu’il en foit , fur cette plage , 

Les cœurs font purs , 8c le Ciel eft ferein. 

Les Arts en font bannis , auffi-bicn que l’étude , 

La Nature elle-même en a diûé les loix } 

Le culte eft d’aimer Dieu. Point de rangs, point de droit?» 
On fait , tout Amplement , le bien par habitude , 

Sans la peur des tourmens , des Prêtres 8c des Rois. 
Celui que dans ces lieux a jette la tempête , 
S’accoutume aifément aux douceurs du féjour. 
Comme un concitoyen , on l’accueille , on le fête } 

Il dort , il chante , il fait l’amour , 
D’affaires , de devoirs , ne remplit point fa tête , 

Et ne fe plaint jamais de la lenteur du jour. 

21 eft libre 8c content j en un mot , il refpire. 

C’étoit un bon humain , vrai , fouple , confiant , 

Et pafTablement ignorant , 

Parfait enfin , s’il n’avoit pas fu lire. 

Que la fcience eft un fatal préfent ! 

$>cux au$ s’étoiwu pafles , furyient un autre orage , 
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4lui vomît far ces bords un de ces Novateurs 
Sobres par vanité , s’adaptant un langage , „ 

Des crédules mortels rigides corrupteurs, 

Hipocrites cachés fous le mafque des moeurs^ 
Profanant le titre de fage. 

Roulant foudain de beaux projets* 

Il jette un ceil fcientiiïque 
Sur cet amas de Mortels fatisfaits p 
Unis , fans l’accord politique , 

Sans code maintenant la paix , 
Amoureux, fans métaphyfique « 

Jouiffanr de tout fans procès. 

Heureux, en un mot, fans logique J 
Et la pitié qu’excitent ces objets , 

Parle à fon coeur philofophique- 
Le Ciel m’appelle ici ; j’en dois bannir l’erreur ^ 
Infortunés , dit-il , pour vous le jour va naître : 
Sentir n’eft rien : l’homme eft fait pour connoître* 
Sans le raifonnement , qu’eft ce que le bonheur 
11 cherche, il invente, il combine 
Les moyens les plus prompts d’exécuter Ces vœux p 
Et c’cft l’autre étranger que mon homme deftins 
A ferner fourdement les germes dangereux. 

Et les venins de fa fauffe dodrine. 

Les voilà travaillant tous deux 
A préparer l’éclat 8c la ruine 
D’bn peuple obfcurêment heureux J 
Le jeune 8c crédule Séïde 
De ce burlefquç Mahomet* 
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Aux Sillogifmes Ce foumct; 

De nouveautés il eft avide , 

» 

Et la gloire qu’on lui promet 
Elève fon efTor timide. 

Lui-même il brigue des leçons , 

Avale à longs traits l’impofturc , 
Abandonne une ame encor pure 
Aux fureurs des opinions , 

Et s’enivre de leurs poifons , 

Qui fermentent par la lcûurc. 

11 devient fanatique 8c Ce croit infpiré , 

Veut créer , innover , donner un peuple au monde , 

, Et, dans fa démence profonde , ' 

Il cefte d’être bon, dès qu’il eft éclairé. 

Plus de digues, plus de fcrupulcs , 

Tout remords eft anéanti 
Il cabale , il intrigüc , il parle aux plus crédules , 
Et fe forme enfin un parti. 

La fa&ion triomphe , 8c la guerre s’allume j 
Il faut un autre Dieu , d’autres mœurs , d’autres loi*» 
/Choifira-t-on des Confuls ou des Rois ? 

On s’arme , on fc bat , le fang fume : 

La Nation eft aux abois •> 

Le Laboureur raifonne , 8c la faim le confume. 
Tous les nœuds font rompus , ou prêts à Ce brifer j 
Et ces Mortels , bêlas ! qui vivoient fi tranquilles , 
Soumis à deux rêveurs , fiers de les divifer , 

Vont de leurs propres mains renverfer leurs afyles , 
*t s’égorgent çntr’eux , pour fc ciYilifer. 
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U n jeune enfant , c’eft Jeannot qu’on l’appelle » 
Cueilloit des fruits dans un jardin : 

Un Frelon le pique à la main j 
la foibleflê eft toujours cruelle. 

Le pauvre Jeannot jette un cri , 

Mais plus infolent , plus agile , 

Une fécondé fois l’orgueilleux vofatile 
Sonne la charge autour de lui. 

Furieux, le vaincu s’élance, 

Saute après le Frelon , s’obftine , & le faifît.' 
Dans le malheur , plus d’un fage le dit , 
Rien n’eft plus bas que l’impudence.' 
Ah i j’implore votre clémence , 

S’écria le Captif, d’un ton prefque touchant* 
LaiiTez-moi vivre , bel enfant , 

En faveur de mon innocence : 

Mon petit dard fait feul mon exiftence j 
Et, li par fois il eft cuifant, 

C’eft la Nature , en confcience j 
, Qui veut que je fois mal-faifant. 
©h! c’eft la Nature ! à merveille 9 
Reprit Jeannot qu’il croyoit abufer ; 

C’eft elle âuifi qui me confeillc j 
SC qui me dit de t’ecrafar, 

■*•*$•**’ 
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E T 

LE BOUVREUIL, 


Une crédule & fimple Tourterelle, 

Au plumage d’albâtre, avec le collier noir # 
Etoit réduite au défêfpoir , 

Et regrettoit un infidclle. 

Le plus fcélérat des amans, 

(Parmi les Tourtereaux il eft d’horribles gens î ) 
Pour une colombe coquette. 

Vive , pétulante , indiferette , 

Et comptant pour rien les fermens 4 
Ayoit déiaiffé la pauvrette , 

•Qui fe piquoit de fentimens. 

; • La voilà qui s’en eft allée 

Dans un defert *, loin des pigeons , 

Des tourtereaux , elle a pris fa volée ; 

111c ne veut plus voir ce monde de frippons , 

Où l’innocence eft immolée , 

Où les fermens d’amour font autant de chanfo*. 

Plaintive 5c défolée , 

Elle fc perche au haut d’un lugubre cyprès t 
Là , fur une branche ifoléc , 
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Elle redit triftemenr fes regrets -, 

Elle gémit au lever de l’aurore ; 

Sa plainte fe prolonge , 8c croît avec le jour: 
torique la nuit furvient , elle gémit encore : 

Après cela , fiez-vous à l’amour ! 

Elle conte aux échos fa touchante aventure : 

Dans le cahos le monde eft replongé j 
Depuis qu’un ingrat a change , j 
Tout efl changé dans la nature. 

Tandis qu’elle fe lamentoit , 

Un Bouvreuil infolcnt 8c fier de fon plumage. 
Sur le même arbre s’abattoit : 

Il vcn©it de Paris. Par-tout on y vantoit 
Et fa cravate^ 8c fon ramage : 

C’étoit pour le peindre en deux mots , 
L’Alcibiade des moineaux. , • 

Brillant, babillard & volagc # 

Il perfiffloit les fidèles oifeaux , 

En moins de rien corrompoit un^ bocage, 
N’étoit qu’un fcélérat, 8c tranchoir du héros. 

Il apperçoit notre amante outragée : 

Quoi 1 lui dit-il d’un air vainqueur , 

On te trahit, 8c tu n’es pas vengée î 
Eh 1 depuis quand , belle affligée, 
S’avife-t-on d’îfvtoir un coeur ? 

Soupirer , dans l’âge de plaire ! 

Fi donc ! quel abus odieux I 
tes amans font légers, il faut penfer comme eux 
La confiance cft une chimère : 

Tome II. 
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•Moi , je t’affiche , fi tu veux. 

Gallois fur le prochain rivage. 

Pour terminer , ( le fait cft très-certain ) 

Avec la veuve d’un ferin , 

Qu’on dit aimable , 8c point dti tout fauvage. 
| " Cbnfens j je rebroufle chemin j 
Quitte ton lugubre her mitage -, 

Je te fuis , je t’adore , 8c je fais ton deftin j 
Ton infideüc en va mourir de rage : 
Pour confoler , je fuis divin. 

Mons Bouvreuil fc rengorge 8c perd fon étalage. 
Toute livrée à fon chagrin , 

Mon Ariane avec dédain 

Lui tient à peu- près* ce langage : 

Qu’eft-il de commun entre nous ? 

Ah 1 ma douleur m’eft agréable : 
Laiflèz-moi m*n défert; ce que j’y vois m’eft doux 
J’aime mieux ces rochers, ce bois impénétrable , 
Et ma^trifteffe inconfolable , 

Qu’un confdiateur tel que vous. 
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LE LOUP 

E T 

LE HERISSON, 


U N Loup , maître fripon, 

( I! n’cft pas befoin que j’en jure ) 

Fit rencontre d’un Hériflon, 

Qui . le long d'un taillis , fe rouloit d'aventure. 

Meffire Loup , fur l’animal 
Eût voulu fe jetter , il en mouroit d’envie: 

Mais l’autre , qui le fait brutal , 

Oppofe tous fes dards à l’atteinte ennemie. 

Eh quoi î lui dit notre glouton , 

Vous voilà comme en tems de guerre, 
Arme de pied en cap ! pourquoi tant de façon * 
Avec fon allie , fon ami , fon compère ï 
Tout cet appareil , à quoi bon ? 
a ÉIî ’ à rien , reprit le Hériflon , 
^aînant tout doucement fon épineufe égide 
“hacun a fon allure, & l’inflinfl: me décide; 
e 116 mc P^“e pas d’avoir de la raUonl 



O if 
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LES VOYAGES 


D E 


LA VÉRITÉ. 


U N beau matin , la Vérité 
Quitta, dit-on, fa retraite profonde: 

La voilà promenant fon fanal redouté , 

Errante fur le globe & commençant fa ronde.. . 

Le cagot la maudifc, le faux fage la fronde , 

Le fot en eft épouvanté. 

Elle débarque aux rives du Bofphorc : 

Grande rumeur chez le Mufti ; 

Il mande le Divan.... le Pontife a frémi 
Pour le Prophète qu’il adore , 

Et qui , pendant fon règne , a tant de fois menti. 

Elle marche au férail : une cohorte altière . 

Menace , fabre en main , de la faire empaler > 

Des muets éloquents viennent pour l’étrangler : . 
L’imbécile- Sultan ne veut pas qu'on l’éclaire. 

La fuite ou le cordon.... optez. — Mon choix eft fait. — 
.D’un pied léger elle vole à la Chine , 

Et d’avance jouit du fort que lui promet 
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Un Peuple intelligent que le Tien illumine , 
ït que d’antiques l'oix ont dû fendre parfait. 

Elle n’avoit pas tort : la nation l’accueille j 
Mais des Mandarins fagement 
La politique fe recueille ; 

Ils s’alarmoicnt apparemment. 

Pour les fccrets du Porte -feuille.... 

Bref, la Dame eft chaflTéc. En cheminant toujours , 

Elle arrive à Madrid j on l’arrête aux barrières. 

Des Inquiilteurs débonnaires , 
la lorgnant d’un air doux, lui font un beau difeours , 
Tour lui prouver qu’on doit brûler fes frères, 
lu l’hoûneur de la Vierge , 8c d’un Dieu tout clément , 
On prépare un bûcher fplendidc , 

Pour l’y placer pompeufement r 
La Voyageufe s'intimide , 

Et difparoît fort prudemment. 

Hle vit cent climats , voyagea dans la France , 

Et vint enfin fe montrer à Paris. 

C’eft le féjour des beaux efprits , 

Des Arts , de la fagefTe , 8c de la tolérance ; . 
le vais de mes travaux y recevoir le prix. — 

Etau rêve ! à peine entrée , on l’obferve, on la guette, 
Contr’elle on a déjà tonné j 
Plus d’un Do&eur s’eft déchaîné. 

Et plus d’un Juge la décrète. 

Enfin ne trouvant fous les Cieux , 

£ue dévots préjugés , ou terreurs politiques , 

O iij 
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Des poignards, des bûchers, de zélés fanatiques , 
Et des forfaits religieux j 
Sans plaindre les humains qui l’avoienc outragée, 
Sans en attendre un repentir , 

\ Dans fon premier afylc elle s’eft replongée , 

Et rentre dans fon puits, pour n’en jamais forcir. 
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LE CHAPEAU. 


Le bien, dit-on, vers le mieux s’achemine. . 
Ce mieux-là n’eft qu’un mot, ou je fuis fort trompé.... 
Le Chapeau dans fon origine , 

S’arrondiffoit , fans être retapé. 

Le premier cependant qui s’en couvrit la tête , 

En étoit foi, quoiqu’il fût rabattu : 

% C’étoit à qui lui feroit fête ; 

Et le bruit de fon nom fut par-tout répandu. 

Cet homme devint vieux, 8c mourut comme un autre. 
Du Chapeau rond fon plus proche hérita j 
( C’ctoit de fon tems comme au nôtre) 
Profondément il médita , 

Et releva deux bqrds. Tout le peuple s'écrie : 

Ma foi j l’Inventeur ne fut rien : 

Son Succeffeur efl tout : quel effort de génie î 
C’eft à préfent que le Chapeau fied bien. 

Le Succeffeur , au milieu de fa gloire , 

Alla rejoindre fon Parent 'j 
Et l'Héritier , efprit fort pénétrant , 

Voulut , comme eux , iliuftrer fa mémoire. 
Voilà fa tâte en mouvement: 

Son effor créateur ne commît plus de borne j 
Et foudain au Chapeau , quel heureux changement ï 
Dans fon enchouiîafme , il ajoute une corne.... 

O iv 
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Une corne de plus ! vite , vîte un autel. 

C’eft un prodige, un Dieu , fous les traits d’un MorteL 
La Parque enfin le ravit à la terre : 

Au terme des grandeurs le voilà parvenu j 
Et le Chapeau trois fois cornu 
Vint enrichir un nouveau Légataire, 

jf 

Que fera-t-il , que va-t-il concevoir ? 

A fet dépens chacun raifoune fie glofe. 

O fublime métamorphofe ! 

Son feutre eA blanc ; il va le teindre en noir , 

Afin d’inventer quelque ch#fc. 

Nouveaux tranfports 1 grande rumeur ! 

Ob ! pour le coup, dit-on , l’idée cft admirable ! 

Un Chapeau blanc 1- fi 1 c’étoit une horreur : 
Voici du beau , du neuf, de l’incroyable. 
Honneur au Chapeau noir î gloire foit à l’auteur ! 
Notre augufte Philofophic 
Eft , je crois , peinte en ce tableau ; 

Que de Sages on déifie , 

Qui n’ont fait que changer la forme du Chapeau ! 


* 



* 
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LE SINGE 

E T 

LE RENARD; 


Un trône croit demeuré vuide,. 

Un Singe y faute & s’y campe foudain. 
te coftume royal n’a rien qui l’intimide : 

H ceint le diadème , il prend le fceptre en main £ 
le voilà qui règne : à fa mine hardie , 

A fon air, noblement altier, 

On eût juré que de fa vie , 

Il n’avoit fait d’autre métier. 

W 

Invités par le Chat fauvage , 

Qu’il nomme fon AmbaiTadeur, 
les autres animaux viennent lui rendre hommage. 
Et font frappés de fon air de grandeur. 

Le feu! Renard examine le Sire , 

Se moque de la dignité 
Que la foule imbécille admire , 

Et par un tour que je vais dire , 

Il déroute fa Majefté. 

Il va chercher régal de toute efpèce , 

Des orangés, des noix , des raiûns bien dorés ; • 

O y 
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Puis vient offrir , fendant la prefle , 
Les tributs qu’il^ préparés. 

Cille -premier foudain s’élance hors du trône 
Aux yeux des courtifans furpris , 
Et, délivré du poids dç. la couronne, 
Capriole à fon aife , Se va gruger les fruits». 

Qu’importe une frivole marque ? 
Affublez un BouiTon de l’attirail des Cours, 

Le .Singe percera toujours , 

A travers l’habit du Monarque. 
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Dans la crife d’une tourmente 
Qui bouleverfoit l’*Qcéan, 
Tout-à-coup enlevée à la vague écumante ,, 
Parmi la foudre Sc l’ouragan r 
Une Goutte da l’onde amere 
Réjaillit fur un roc voifin. 

D’ici je vais Voir tout le train r 
Dit-elle : qu’il eft doux de vivra folitaire ! 1 
N’exiftons que pour nous : 6 c refpirons enfin.. 
Sans dépendre toujours de quelque flot mutin 
Des élémens j’obferverai la guerre -, 

Et l’Océan aura beau faire , 

Il ne m’aura plus dans fon fein. 
le Dieu du jour alors s’échappe de la nue , 
ït fur le roc voilà foudain 
Ma raifonneufe difparuc. 

Mêlée avec les flots , elle fuiV&it leurs cours , 
Des vents affrontoit la furie , 

Et dans les vaftes mers eût roulé pour toujours r. 
Seule un inftant elle eft tarie, * 

Or\ 
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LES, FOURMIS, LES LAPINS 

ET LES MOINEAUX. 


Dh s Fourmis , tant foit peu commères, 
Vn foir , les bras croifés ( bras de Fourmi s’entend ) 
Vrès d’un chaumQ*écarté , -babill oient pofément 
Avec quelques Lapins qui ne leur cédoicnt guères 
En babil comme en jugement. 

Mais dç quoi parloient-ils ? de quoi? de leurs affaires 
Sans doute ?... Devinez ; je vous le donne en cent. 

Amis , puifqu’il faut vous le dire , 

Nos gens fe rappelloicnt 6 c regrettoient les lieu» 

Où leur efpèce avoit pu nuire ; 

De cet horrible droit ils bénifïbient les Dieux. 

I- Eipagne , s ecrioit un Lapin très-fougueux.. 

Nous a vu ravager les Ifles Baléares : 

Les Habitans n’étoient pas fculs barbares 5 
Nous partagions cet hUnneur avec eux. 

Au mot d’honneur ,, une Fourmi fuperbe , 

La plus colère apparemment , 

Efcal*3e vite un brin d’herbe , 


? rapp ° Uer ’ P°« r l’intelligence de cette Fable, 

* d JT 8 dEi La f in * dans i’F^ipagne , des Fourmi, an Bréfd, 

* Mo tncaux dans le Palatinar. ) 
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Et va de l’entretien s’emparer brufquemeflt. 

Eh! Nigaud, tu bats la campagne^ 

Dit-elle au Harangueur : que nous importe-tMl 
Que quelques fots Lapins aient brouté dans l’Efpagne : 
Furent-ils , comme nous, nommés Rois du Bréfil ? * 
Nous y caufions tant de dommage. 

Cela foie dit fans vanité.... 

s • 

Elle en auroit dit davantage : 

Mais un effain d’oifeaux vint fondre à fqji côté. 
Qu’eft-ce que tu contes, ma mic. 

Dit Te Doyen ? de vieux rebus : 

Prends garde qu’un de nous, malgré ta Seigneurie, 

Ne te gobe à l’inftant avec tes. attriburs. 

Des Lapins, des Fourmis fe difpqter l’empire ! 

L’infe&e le plus vil trancher du Potentat! 

Vivent les Moineaux , pour bien nuire! 
Demander, au Palatinar , 

Où , par l’ordre du Miniftère 
Effrayé de notre dégât , 

On met nos têtes à l’enchère , 

Où l’on nous traite en Criminels d’Etat. 

Ce ridicule orgueil tfeft que trop ordinaire : 

Que de Mortels tirent tout leur éclat 
Du' peu de mal qu’ils ont pu faire ! 


* On y appellent les Fourmis Plnfctlc-Roh 
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LE SERPENT 

E T 

LA COLONNE. 


Un Serpent des plus étourdis , 

Sous les parvis d’un Temple infulce une Colonne y 
Et le voilà, qui l’environne 
De Tes innombrables replis. 

U efl teins, dit-il, qu’on t’abatte, 

Que de ton fafte antiqtÿ on délivre les airs. 

Eu même tems jaillifTent les éclairs 
De fa prunelle d’écarlate. 

Il s’enfle , il fe courrouce , il vomit fon poifon $ 
Et, dans l'excès de fa rage inutile , 

Va contre le Marbre immobile 
Dardant les traits aigus de fon triple aiguillon. 

Un Paflant qui furvient coupe en deux le reptile , 
Qui, dans l’inftant, détaché du fronton, 
Enfanglante, le Périftile , 

S’agite, & rampe encor fur fon double tronçon 
Mais j malgré fes efforts, la force l’abandonne ; 

Sa crête , qui pâlit , veut en vain fe dreffer y 
Il meurt au bas de la Colonne 
Qu’il s’efforçoit de renverfer.. 

•«(jH 
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CONTES. 


INVOCATION 

ALA FONTAINE. 


Du fond des immortels bocages , 
O la Fontaine , infpire-moi 1 
C’eft en badinant comme toi 
Que l’on fe place «lu rang des Sages. 
L’Amour qui te doit fes fuccès , 

Et plus d’une heureufe nuitée , 
L’Amour refpire en tes portraits , 

Et tu rimas fous fa di&é.e 
Les plus jolis tours qu’il ait faits.. 
Quelquefois ta verve s’allume. 

Et déconcerte la pudeur j 
Mais la licence de ta plume * 
Prouve elle-même ta candeur. 

Que je regrette ton. génie . 

Ton abandon , ta bonhomie 
Ton ftyle , image de ton coeur I 
Notre fiècle métaphyfique 
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Eft barbare à force d’efprit} 
Chaque Mufc mélancoliqlie 
Se complaît dans ce qu’elle écrit. 
Fais que j’échappe à l’influence j 
J’ai comme toi bien du loifir 
Avec beaucoup d’infouciance j 
Comme toi j’aime le plaifir , 

Et là finit la reflcmblance. 
Trête-moi tes moindres pinceaux ; 
Que de loin je fuive tes traces j 
Je n’afpire point à tes grâces. 
Trop heureux d’avoir tes défauts! 
Teindre xpes goûts , mes rêveries , 
Ou , dans quelques vers négligés , 
De nos femmes fans préjugés 
Confacrer les tendres folies , 

Voilà tout l'honneur que je veux. 
Je ne brigue point les fuffrages ; 
Que le tems me laiiïe les jeux, 

Et qu’il emporte mes ouvrages. 


<$» 
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ALPHONSE, 

C t) N T E. 


L E Roi Henri ( de Caftillc s’entend ) 

Eut autrefois une Cour jeune & lefte. 

Tout ce qui rend un Prince féduifant 
En apparence , il l’avoic 6c de refte i 
Il étoit beau , magnifique 6c galant. 

AufTi d’atrraits un brillant afTemblage 
Fit du palais un féjour enchanté ; 

Le vice aimable y tentoit la plus fage, 

Et par l’exemple on étoit empftrté. 

L’Amodf fait loi , la foibleffe eft d’ufage. 

A des tournois on confacroit les jours. 

Et dans la nuit, favorable aux careflcs , 

On recevoit de fes jeunes maîtreffes 
Le myrthe heureux trefTé par les Amours. 

Qui l’auroit cru? Dans ces luttes charmantes. 
Le feul Henri , languiflant , abattu , 
Indécemment outrageoit fes Amantes , 

Et leur faifoit regretter leur veriu. 

Sa nullité choquoit leur modeftie. 

Déjà plufieurs en murmuroient tout bas , 

Et par orgueil remettant la partie, 

Contre le Prince armoient tous leurs appas. 
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Rien. Il mcttoit outrage* fur outrages , 

Ces Damcs-U ne s’enretèrent pas , 

Et rirent bientôt d’ayoir été fi fagef , 

Si l’on peut rire en un femblablc cas. 

Je plains Henri j les mines Potoze 
Ne valent pas un defir fatisfait j 
Le trône cft bon , mais il faut autre chofe , 

Il faux jouir, pour régner en effet. 

Quoi qu’il en foit, les procédés du Maître 
N'ont point padé jufques aux Courtifans » 

Ils ne font point jufques-là complaifans $ 
Alphonfe ici le prouvera peut-être , 

Mais prouve trop, qui prouve à fes dépens^ 

Il eut, dit-on, fans compter la figure, 

La taille haute Sc le jarret tendu , 

Un fourcil noir , d’un très-flatteur augure. 
Le plus grand oeil , que la CaftiHc ait ■vil. 
C’étoii enfin Alcide en miniature , 

It de fa force il n’avoit rien perdu : 

Si bien qu’il fut tres-eftimé des femmes } 

En un clin d’oeil toutes l’avoient jugé 
Effcntiel , fait exprès pour les Dames : 

Et pour l’avoir, on s’etoit arrangé. 

Il profpéroitj c’é toit peu d’être utile , 

Et de verfer de folidcs bienfaits. 

11 débitoit d’un ton noble & facile 

Ces riens charmans qui font tous nos fuccès » 

Et déployoit , grâce à cet art futile , 

Même à Burgos , tout l’efprit d’un Français. 
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CONTE. 

Un feul objet à la loi de conquête 
S’ctoit fouftrait, avoir fraudé les droits. 
Alphonfc avoit &c le coeur ôc la tcte , 

Le relie , non. Les fens , pour cetre fois , 
Quoiqu’Amour dît , n’étoient point de la fête. 
Cette Beauté fe nommoit Sandoval s 
De beaux yeux bleus, avec un teint d’albâtre. 
Cette langueur qui vaut bien l’air folâtre , 

Je ne fais quoi qu’on définiroit mal, 

Rendoit déjà notre Alphonfc idolâtre , 

Et lui donnoit tout Burgos pour rival. 

Mais foit orgueil , pudeur, caprice , adrefTe , 
(Belles toujours ont<d’arrière-de{Teins , 

Et leur vertu reifcmblc à la foiblelîe ) 
Sandoval lutte , fie fous des yeux fércins , 

Elle s’applique à cacher fa tendreCTe. 

Elle vouloir que l’on dît : s> Un Héros , 
jj Accumulant couronnes fur couronnes , 

« Avoit conquis tous les coeurs de Burgos î 
s» Mais Sandoval a pofé les colonnes , 

Où cet Alçid,e a fini fes travaux. 
Alphonse en vain prioit, demandoit grâce, 
A fes pleurs mêm: on ofoit réfîller. 

Délirant tout , il r.’ofoit rien tenter , 

Et languifloit autour de cette place 
Que les alTauts ne pouvoi.'njt emporter. 

Los foins jaloux de fes autres maîtrefles,. ' 
L’importunant, ne le décidoicnt pas : 
D'adroits refus .valoicnt bien leurs careil'es. 
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ALPHONSE, 

Alphonfe au jufic cfiimoit leurs appas. 

Un cceur trop vuidc enfin fc détermine j 
Laflcs d’attendre , on les prit par famine. * 

Le défefpoir les mit en d’autres bras. 

Oublions-les pour voir ce qui s’apprête 
Dans cette Cour. La femme de Henri, 

Blanche de nom , fut, dit-on , trop honnête , 

Car elle étoit fidelle à fon mari. 

Fidellc à quoi î Blanche perdoit la tête s 
Qui i’empêchoit d'avoir un Favori î 
Aufll fut-elle ennuyeufe & ftérile : 

Pareille époufe efi un meuble inutile. 

Scandalifé de fa Aérilité , 

Nicolas , Pape , alors folliciré , 

Contre elle ofa lancer fes anathèmes , 

Brifa fes noeuds : les Papes de tout temt 
Ont exigé que l’on fit des enfans : 

Dans un befoin ils en ont fait eux-mêmes , 

Pour propager le nombre des croyans. 

La pauvre Blanche , ainfi répudiée , 

Se retournant vers fon beau Ut royal , 

D’un air confus difoit : » quel coup fatal ! 

» A qui, grands Dieux, m’avez-vous mariée î 
Si jeune encor , un tel fort m’eA-il dû ? 

35 Vous le favez , 6 c ma caufe eA la vôtre , 

35 Dieux protc&eiips, j’auroisfait, comme une autre, 
35 Quelques enfans , fi Henri l’avoit pu.... 
se Et Nicolas fous fa foudre terrible 

» 

s» Courbant mon front, hélas l*peu refpe&é. 
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» Fait cet outrage à ma fécondité 1 
s> Qu'on dife encor qu’un Pape eft infaillible. 

C’est fur ce ton qu’elle quitte Burgos. 

Pour remplacer cette Reine dolente. 

De Portugal on a choifi l’Infante. v 
Interrompu dans fes galants travaux , 

Alphonfe alors, qui perdoit l’efpérance , 

Ne demandoit qu’un prétexte à l’abfence , 

Et foupiroit après des coeurs nouveaux. 

Toute la Cour attendoit Henriette \ 

Il eft nommé poür l’aller recevoir. 

L’ordre eft précis , il faut qu’il s’y foumette,’ 
Et par raifon il s’en fait un devoir: 

Pour Sandoval , elle eft moins patiente j 
Ce départ brufque 8c qu’il fcmble hâter , 
Cette froideur , cette joie indécente 
Qu’il laiffe voir , tout prêt de la quitter,' 
L’âge d’ Alphonfe, 8c celui de l’Infante, 

Tout l’inquiete 8c tout vient l’attrifter. 
Sentant alors l’abus de la fagefte , 

Ille commence à blâmer fes lenteurs , 

Et voit fort bien qu’elle a manqué d’adreflè 
Qu’il faut favoir mettre un terme aux rigueurs 
Il part , dit-elle, 8c cet inftant m’éclaire, 
si II m’oubliera : s’il ctoit moins prefTé , 
aï On poyrroit voir ce qu’on auroit à faire : 
»> Mon tendre coeur eft bien embarrafTé. 

Le jour eft fixe : Alphonfe Se fon cortège 
Trempent congé d’un air libre &c joyeux, 
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ALPHONSE, 

Et Sandovâl Ce reproche un manège 
Qui' lui ravit ce qu’elle aime fe mieux. 

L Infanti attend, abrégeons le voyage. 
Mes chers amis, vous voilà tranfpôrtés 
Dans Ton Palais arrofé par le Tage : 

Tout a notre aife , admirons fes beautés. 

A peine encore elle a vu feize étés. 

On conviendra que c’eft là le bel âge , 

Et qu’il fîed bien même à des Majcftés. 
Qu’Amour alors fait un joli ravage 1 
Près de l’Infante Alphonfc eflf introduit , 

Et ce qu J il voit paLTe la renommée. 

Son œil fc trouble , & fon ame enflammée 
Vient d’oublier quel fujet l’a conduit j 
Il veut parler , il demeure interdit, 

Il perd la voix : mais l’Infante charmée , 
Quoiqu’il fc taife, entend tout ce qu’il dit. 
Imaginez le plus mince corfage , 

Qu’Amour jamais arrondit de fes mains , 
Lèvres de rofes, invitant aux larcins , 

Un pied charmant, très-chatouilleux prifage 
De cent tréfors un peu plus clandeftins 5 . 

Un fein qui naît, parant tout ce qu’il touche, 
Et l’œil baife au défaut de la bouche , 
Cheveux d’ébène, en longs replis*flottans , 
De grands yeux noirs, où l’efprit étincèle , 
Faits pour changer des Sujets en Amans , 

Le féu d’Hébé, la fraîcheur du printemps. 
Mille autres riens qu’un feul gefte révélé y» 
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/ Un cotnpafé des attraits les plus doux , 

Et cet accord qui les embellit tous t 
Telle cft l’Infante. A ce rare affemblage , 

Elle joignoit le goût vif des plaifirs * 

Ouvrait fon cceur aux amoureux défirs. 

Et promit bien de n’être pas fauvage ; 

Même on difoit qu’un jeune 8c tendre Araast 
Avoit déjà profité du ferment. 

Henju, yenri, comme la Providence 
Place fans choix les biens qu'elle difpenfe i 
Que feras-tu d’un auffi beau préfent î 
De fon côté l’ingénieufe Infante , 

En Reine habile , en femme prévoyante , 
Choiût Alphonfe en dédommagement : 

Car , entre nous , cette voix indifcrette 
Des bruits fecrets éclatante interprète , 
Multipliée en mille 8c mille échos , 

Qui va des Rois divulgant les travaux 
Et leur pouvoir, 8c leur magnificence , 

Avec grand foin trahit leur impuiflance. 
Elle en avoit murmuré quelques mots , 

Qui 4’Henriette alarmoient la décence : * 

Si bien qu’Henri n’étoit point fon hétfcs s 
Mais l’Envoyé femble fait pour lui plaire 
Elle a jugé que le beau Caftillan 
Dévoie donner dans un eitets contraire , 

Et ce travers entroit mieux dans fon plan. 
Que ce defaut dont on ne fait que faire , 

Et qui pour rien fait traîner lctomjm. 
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Elle a déjà dans l’oreille d’Alphonfe , 
Adroitement gliffé ces demi-mots , 

Quç l’on entend , qui n’échappent qu’aux fots j 
Son embarras lui tient lieu de réponfe. 

Sur tant d’appas fes regards font fixés ; 

Il en découvre , il en découvre encore: 

De la Beauté qu’en filcnce il adore , 

Les traits font tous l’un par l’autre éelipfés. 

Il les parcourt avec l’œil du délits » 

Aucun n’échappe à fon ravinement , 

Il croit tout voir , 8c penfe , au même inftant. 
N’avoir rien vu , quand il la voit fourirc. 

Tout fc difpofe , 8c tout cû ordonné, 
la belle Reine à s’éloigner s’apprête -, 

De cent rubis fon front eft couronné j 
Eqrgos l’appelle , 8c Lisbonne l’arrête z 
Burgos l’emporte j on part. Tout le Palais 
En ce pioment retentit de regrets , 

Et de ces cris : vive : vive l’Infante ! 

t • 

Les yeux en pleurs , de jeunes Portugais 
SCfrienr de fleurs fa marche triomphante. 
Voudraient la fuivre 8c toujours l’adorer j 
Et l’on diroit, à les voir foupircr , 

Que chacun d’eux perd en elle une Amante. 

Dans fon amour Alphonfe anéanti 
N’entend plus rien’, ne voit rien qu’Henriette s 
De fes fecrets fon trouble eft l’interprète j 
Le cœur de l’une eft par l’autre averti : 

Mais dans leur char les duegnes cruelles , 

Fié 
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Fléaux des Ris , cafuiftes femelles , 

Veillent fur eux : leur œil aflujetti 

Se darde en vain une furtive œillade ; 

w t / i 

Devant témoins l’Amour eft bien malade, 

Le trait revient comme il ctoit parti. 
Alphonfc ardent sèche d’impatience , 
L’Infante rit 6c s’applaudit tout bas , 

Par étiquette a des airs d’innocence , 

Et cet art même eft encore un appas. 

Buacos fe montre , 6c des clameurs de joie 
De toutes parts s’4lèvent dans les airs ; 
D’unpeuplc heureux les chemins font couvecu ; 
Du Caftillan le luxe fc déploie. * 

La Reine enfin approche des remparts , 

Le front brillant d’une gaîté nouvelle , 

Elle fe livre aux avides regards. 

De mille apprêts la pompe folemnellc , 

Les diamans , avec les fleurs épars , 

Tout difparoît : on ne contemple qu’elle, 
le Peuple en chœur promet d’être fidelle ^ 
L’Amour infpire 6c reçoit le ferment; 

Le Roi s’avance avec frémiflement , 

Et rougit fcul de la trouver lî belle. 

Mais qui peindra les femmes de fa Cour, 
leur froid dépit , leurs fecretres alarmes , 

Qui d’Henriette attellent mieux les charmes 
Que la louange 6c les clîants d’alentour : 

Trop de beautés , des grâces trop parfîtes'. 

Cet art de plaire 6c de tout enchaîner, 

Tome II, p • 
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ALPHONSE 

Sont de grands torts que de jeunes Strjerfes , 
Même à leur Reine , ont peine à: pardonner. 
Pour Saadoval , quel jour! quel jour horribl 
Elle étoit-là, dévorant fon orgueil , 

Et fon Amant , pour une autre fenfible. 

Lui rcfufoit la faveur d’un coup-d’oci!. 

» O fort ! dit-elle , ô fagcfTe fatale ! 
a> Je le voyois à mes pieds abattu ; 
a> llm’adoroit, St ma fotte vertu 
*» Le laide aller pour chercher ma rivale* 

La foir-fepaffe en fpcé&fclcs pompeux. 
f)e toutes parts le falpètre s'allume ; 

D’aftres nouveaux il enrichit- les Cieux , 

Fait ferpenter , ou fait jaillir des feux , 

S’élève en tige , ou retombe en écume. 

Par un banquet on remplace ces jeux. 

Sous un dais d’or, la jeune Souveraine 
Verfe à Henri le nedar le plus vieux. 

"Hélas ! hélas ! la prévoyance cft vaine. 

Mille rubis devant elle apportés 
Dans des badins d’albâtre St de porphire , 

Sont de fa main aux Dames préfentés ; 

Elle orne tout d’un gracieux fourire. 

Le Roi jouit j voilà fon beau moment, 

Et,- par l’éclat de fa galanterie, 

Je le foupçonne , il veut apparemment 
Faire exeufer fon autre économie. 

Le bal fondent ; chacun s’eft déguifé, 

On fç lutine, on s’égare, on fredonne, 
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La foute foute ,'au flot an s'abandonne , 

0n fe tourmente , & l’on s’eft amufe. 

E « F i n voicï l’heure de la retraite , 

Temps du myftère , â P Amour deftiné. 

Et que l’Amant, dans fon ame inquiété. 

Compte long-tems avant qu’elle ait fonné. 

Henri la craint. On reconduit la Reine : 

Chacun alors fe regarde en riant , 

Et parle bas : ta difgrace eft prochaine , 

‘ Pauvre Henri! la vi&ime t’attend, 

. . * 

Et s’embellit pour augmenter ta peine. . 

On prend congé joüjôtifs' èti ricanant , u 
le Roi bien- tôt prétexte une migraine , 

S’échappe & fuit dans fon appartement. 

Sur une couche , à grands frais préparé» 

De ftanges d’or richement décorée , 

. L’Infante jette un regard douloureux, J 
Et , des humains fe croyant féparéô , 

D’un air diftrait femblc chercher les jeux , * 

Dont à Lisbonne elle fut entourée. 

Plaifir , bonheur , tout échappe à lès yeux. 

Que font l’éclat, le farte &c la dorur 
Ces pavillons , ces rideaux fomptueux 1 
Du lit d’Hymeh l’Amour eft la parure , ~ 

" Et tout fon luxe eft d’unir deux heureux, v 
Mouillant de pleurs fa couche folitaire , 

Eh ! quoi , ditrdle , en ces fu^erbes lieu*, 
s» Je perds l’efpoir S c d’aimer ôc de plaire ! 

» U* me faudra renoncer à mes vœux , 

Tij 
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ALPHONSE, 

»» Et coucher feule au moment que les Cieux, 

» Plus indulgens , (^ordonnent le contraire 1 
» Si cela dure , & mon cœur me le dit, 

» Le Pape va me déclarer ftérile. 

» En vérité j’en mourrois de dépit ; 

» Jç fais fort bien que je puis être utile , 
s> Et ne veux point mettre un Pape en crédit» 

» Mais i Burgos auflï que viens-je faire î 
» Te favois tout.... Aveugle ambition ! 
a» Alphonfe, Alphonfc étoit mieux mon affaire, 
s» Qu'en ce moment , Amour , je fois Bergère » 
as Qu’il foit Berger , & ce lit un gazon ! 

Lorsqu’en ces mots la plaintive Henriette 
Se défoloit , Alphonfe au (fi troublé, 

S’entretçnoit de fa flamme fccrette , 

Dont fes yeux feuls encorç avoient parlé. 

Qui pourra-t-il choifir pour interprète ? 

Vour le fervir , comment tromper Henri ? 

Un Roi n’eft pas comme un autre mari. 

Alphonfe voit l’Infante & tous fes charmes , 

Qui malgré lui vont être abandonnés. 

Languir , fécher , expirer dans les larmes , 

Et qu’Amour fit pour être moiflonnés. 
a» Dieu tout-puiflant , dit-il avec tendrefTe, 
y> Quoi, nul Amant, quoi , nul baifer humai» • 
9 > Ne rougira les li? de fon beau fein \ 
a> N’entr’ouvrira fa bouche enchantereflè ! 

» Nul plus hardi n’égarera fa main , 
as Et ne pourra mourir de fon ivreiTc 1 
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CONTÉ. 

» Non , non, je jure.... Il pourfuivoit } Hçnri 
Déjà fur pied , mande fon Favori : 

Tous deux étoient confidens dès l’enfance. 
Parmi des coeurs trop prompts à fe fermer , 

Ne pouvant mieux placer fa confiance , 

Le Roi l’aimoit, comme un Roi peut aimer. 
Alphonfe vole avec impatience : 

Henri l’accueille, 8c , fans plus de détours. 
Lui tient, dit-on, à peu-près ce difcours. 
x Je règne, Alphonfe, 6c l’Univers m’admire : 
x J’ai beaucoup d’or 6c d’hommes fous mes loix 
» Je fais la guerre 6c la paix à mon choix. 
x Je puis fervir , je puis encor mieux nuire , 
x Créer des loix, nommer des Généraux , 
x Tout ravager , 6c punir qui me blâme \ 
x Maître abfolu , je puis tout en deux mots, 

» Et ne puis faire un enfant à ma femme ! 
s» L’Etat pourtant demande un héritier : 
x Tel efl le vœu , telle eft la voix publique. 
x Je dois l’entendre 8c me facrifier : 
x J’ai tout le tems d’être un fin politique, 
as D’ailleurs je veux, 6c même dès ce jour, 
x Déconcerter le fourire ironique , 

» Et l'œil malin des femmes de ma Cour. 
x Dans ce projet il faut qu’on me ieconde : 
x C’efl fur toi feul que j’ai jetté les yeux j 
x Sur tes talcns tout mon efpoir fe fonde } 
x Je les protégé , ils n’en vaudront que mieux. 
x 11 faut, ce foir, il faut .... aimer la Reine : 

Pii) 
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»ç* t fers l’Etat, donne un fils à ton Roi 
» Deux , fi tu peux.... fur-tout point xie xnig 
» Prouve ton zèle , S c fais comme pour roi 
33 La Reine eft bien j la cbofe eft propofable 
3» Mais, cher ami, fois muet dans fis bras j 
» Songes-y bien , un mot te rend coupable , 
s> Et tous les deux nous met dans l’embarras : 
3» De soi dépend le fort de la C a Aille , 

3> Le «sien , le tien , l’appui de ma famille ; . 
» On nae comewaple, $c je me vois perdu , 

3> Déshonoré, fi je ne fuis cocu. 

D’aboa» Alphonfe, étonné,. confondu , 

Ne répond rien , croit que Henri s’amufe , 

Ou bien qu’un fonge en ce moment l’abufe. 

Ah ! dit le Roi , tu m’as trop entendu } 

33 Ferme , obéis , ce n’^ft point une xufe , 
a» Tu vois mon -cœur , monfecret t’eft connu , 
33 C’eft me -trahir -que .chercher .une exeufe. 

Il prdfic , il ;prie, il devient -éloquent; ; 
Alphonfeoô jeune, .& de plus eft Amant. 

Vain te -crédule , il fc latfTc déduire $ 

L’objet qu'il aime eft porté dans fes bras $ 

Sans nul obftaclc -il obtient .tant d’appas : *• 

Il ne voit plus dans .quel piège -ou l'attire 
De -fon bonheur le • jeune-homme enchanté 
Se livre un skï à foa brûlant délire , 

Voit Henriette, 9 c cède à -la beauté. ... .. 

U promet tout, fans .que rien le retienne* 

A lors h Henri lui permet de fortir. 


t 
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St, de ce pas , Sa Majefté Chrétienne 
Coure s’intriguer pour qu’il ait du plaifir. 

Comment le Roi s’y prit dans cette affaire , 

Par quel moyen le compltft fut conduit , 

Je n’en fais rien : mais je fais qu’il eft nuit , 

Qu’avec adreffe & le plus grand myftère , 

Par le Roi même Alphonfe eft introduit 
Près d’Henriette , 8ç placé dans fon lit. 

La jeune Reine , en cette circonftan.ee , 

Veut voir venir, fe croit toujours trop près, 
Tremble, recule, .Se ne fait quelle avance 
Elle doit faire à qui n’en fit jamais. 

Un choc léger du combat la difpcnfe. 

Plus enflammé , notre heureux Viçeroi 
Prend du terrein , fc hafarde en filence $ 

La main , la bouche ont bientôt leur emploi. 
Toujours craintive , Henriette balance : 

.Mais le plaiflr enhardit l’innocence. 

Se défend- on iquand on n’cft plus d foi i 
Alphonfe a fu rorqpre enfin les barrières. 

Il met en jeu les dou* préliminaires, 

Ces riens aélifs , ces préludes favans , 

Qui des époux diftinguent les Amants, 

Difpofent l’ame aux amoureux myftères , 

Et par degrés avertiflent les fens. 

Alphonfe parle à ceux de la PrinccfTe : 

Il la prépare aux grands événement : 

La nuit s’écoule , il faifit les momens , 

Et veut enfin expliquer fa tendreffe. 

Piv 
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ALPHONSE, 

Heureux vainqueur, rien ne peut l*£trrêter , 

Il eft au trône où Henri dut monter. 

L’Amour eft là , qui trèfle une couronne 
A chaque prix qu’on vient de remporter j 
Dans fes calculs il fe brouille , il s’étonne. 
Compte un trophée.... un autre e/l à compter 
Le nombre croît & les defirs augmentent , 
la Reine dit, s’interrompant cent*ÎFois : 
a» Vous, impuiflant! ah, Prince, comme ils me n 
y>' Ah d’un baifer on lui coupe la voix. 
L’Amour triomphe & rit de la réponfe } 

A la réplique Hercule cft toujours prêt : 

On l’a forcé de fe taire , il fe tait : 

Mais, c’eft parler, que d’agir comme Alphonfe. 

La Reine ici fuccombe à fon ardeur , 

Att Dieu charmant , fous qui fa force expire : 

Son fein palpite , une tendre langueur 
Charge fes yeux où fe peint le délire ; • 

Sa bouche humide ébauche un doux fourire : 
Tout ce défordre atte/lc fon bonheur , 

Et le fommeil nonchalamment l’attire , 

Laiffant toujours le defir dans fon cœur. 

Alphonfe veille , il veille & brûle encore. 

Au faul toucher il a dû tous fes feux : 

Mais, aux rayons de la naiflànte ayrore. 

Il veut jouir , s’enivrer par les yeux , 

Et parcourir les charmes qu’il adore. 

Un tendre Amant n’eft jamais trop heureux. * 

Ciel î quel tableau 1 fon Amante appuyée 
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Sur un bras Ê^' mollement arrondi i 
Grâce au fommeil , une main fourvoyée, 

Hafard heureux , par l’Amour applaudi ! 
4fphonfe à tout prodigue une carefle ; 

Chaque baifer lui découvre un attrait. 

Jeunes Amans, jugez de fonivrefle. 

Tout ce qu’il voit eft un larcin qu’il fait : 

Mais dans l’alcove , afyle du myftère , 
le jour pénètre ; Alphonfe tremble , il fuit. 

Et , déteftant fa fuite involontaire , 

Trouve un beau jour bien moins beau que fa nuit. 

L’Astre brillant, au haut de fa carrière , 

Par fon éclat chaife enfin le fommeil. 

' Dieux ! qu’Henriette eft belle à fon réveil ! 

Son œil h (Té n’ofe voir la lumière. 

Dans elle encor tout peint l’enchantement. 

Son premier foin eft la reconnoiftance , 

Et fes beaux bras , ouverts négligemment , 

Sont étendus vers ceux de fon Amant , 

Dont en fecret on va pleurer l’abfence. 

Du lit d’Hymen elle ne peut fortir. 

Se lève , tombe , un jour trop fort la bleffe : 

Nous favons tous d’où vient cette foibleflè j ' 
Cette fatigue eft encore un plaifir. 

Edvige arrive , Edvige , fon amie , 

Toujours admife aux fecrets de fon coeur, 
as Viéns, lui dit-elle , à toi je me confie , 

» Iis dans mes yeux , y vois-tu mon bonheur ? 

» Y vois-tu bien que l’on m’aYoit trompée ?• 

V v) 
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. s> Henri , ma chère , cft le plu^j^uid.cksuRoi 
j» De une d’éclat je Xuis encor frappée,, 

» Je m^gplaudis de.vivre fous Xcs.loix , 
s> Et fa vertu ne m’.efl point échappée. 0 

» Le jour il .plaît,, il enchante la nuit. 

9> Depuis hier., queue îtn’a-t-il point dit ? 
si 11 pjcrfuade, il foutient mon courage , 
sa D’Alphonfe menae il défendra mon coeur* 

98 A mon époux je .roc dois fans partage , v 
9» Il le mérite, ,& d’en £tois, fou ardeur. 

s> J'ai réfléchi : les filions , Edvige , 

9» N’ont qu’un inAant d’ivrefle &c de preftige, 

9> Qui difparoîr, ôc.que le trouble fuir 5 
9> lit pxéfent v oie. fie , l’avenir afflige , 

9î Le devoir plaît , quand l’Amour y conduit. 

99 Henri, crois-moi , m’allégera fa chaîne , 

99 Dans touslqs tems la couvrira de fleurs j 
99 J’ofc en . répondre 4 & d’ailleurs une Reine 
» A*fes Sujets doit l’exemple des mœurs. 

D e l’éloquente & fenfîble Henriette 
Un autre foin interrompt les difeours * 

Cent Courcifans afflègent fa toilette : 

Elle maudit en fecret l’étiquette :> 

Mais, fe pliant à l’ufage des Cours, 

Elle fe mafque & paroît fatisfaite. 

C’étoit; à qui vanterait fes beautés , 

Ses longs cheveux,, fa grâce , fa nobleflè : 

•Elle efl l’Aurore .& Flore & la Jeupcffe. 

• On la compare à cens, divinités. 
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De fes yeux feuls qu’un nuage ertvironae , 

On ne dit rien ; vous devinez pourquoi : 

Mais à l’oreilfe on fe parle^, on s’étonne 
Qu’ils foient battus de la façon du Roi. 

Le pâle Alphonfe a bien l’air du coupable* 

Seul , loin du cercle , il paroît-abforbé. 

Son bonheur même eft un poids qui l’accable.' 

Il feroit pur, s’il ne l’eût derphé. 

Approche-t-il , à peine on l’envifage j 
Il avoit tout la veille, on le fait bien , 

It maintenant. on ne lui trouve rien. 

Qu’un air novice, incroyable à fon âge , 

De l’embarras ôc le plus fot maintien. 

Ce changement d’une nuit cil l’ouvrage , 

Et quelle nuit I c’étoit là mon vainqueur I 
» Quel choix affreux, dit la Reine en foi-mêmel 
» Eft- ce bien lui que j’aimois 8c qui m’aime ? 

Et d’où fort-il ? Il eft à faire horreur. 

Le Roi paroît brillant comme la rofe , 

Il a l’oeil net, 8c le teint repofé ; 

Alphonfe rit , en fongeant à la caufe i 
Du bon Henri le fecret eft aile. 

A fon afpett Henriette s’anime , 

Veut l’admirer, 8c l’admirer encor. 

Vole vers lui, trouve fon air fublime. 

Et dit à part , « fon coeur eft un trefor. 

On fe retire , 8c chacun fc tourmente 
Pour expliquer yn pareil engoûment j 
Les merveilleux difoiçm en s’«n allaqf : 

P-vj 


ALPHONSE, 

a» Si de Henri notre Reine cft contente 1 
3» Elle cft humaine & n’eft point exigeante j 
3> A peu de frais ÿn fera fon Amant. 

De notre heureux figurez-vous la rage , 

A quel excès fon orgueil cft bleflc 1 
Par -fes dédains Henriette l’outrage 
Ce qu’il enflamme cft pour lui feul glacé : 

Il a tout fait, il n’eft rien qu’il recueille , 

C'cft lui qui plaît . c’eft Henri qu’on accueille 
Et par Alphonfe , Alphonfe eft éclipfé. 
N’aimant que lui, la Reine l’abandonne. 
Martyr le jour, du bonheur de la nuit. 

Plus il le fonde , & plus il le détruit j 
11 eft l’abeille , & le frelon moilTonnci 
Que fera-t-il î De dcfirf confumé , 

Lui faudra-t-il , renfermant fon ivrefîe . 
Simplifier & borner fa tendreflc. 

Etre odieux , pour être encore aimé ? 

Vingt autres nuits compleuent fa difgrace. 
3 > Quoi , je m’cpuife en l’honneur d’un mari , 
y> S’écrioit-il 1 chaque exploit que j’encafle 
3 > Place une fleur fur le teint de Henri 1 - 
De fa colère à peine eft-il le maître : 

Il lutte encor , mais c’eft en menaçant. 

La nuit fuivante il fe fait reconnoître , 

Ote à l’Epoux les mirthes de l’Amant , 

It veut jouir des tranfports qu’il fit naître.. 

De cette audace Henriette fripait, 

Veut appeller , prétend qu’on la trahit y 
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Que d’un Roi lâche il fe rend le complice , 
Et qu’il devroit, devant elle interdit. 
Rougir d’un bien furpris par artifice. 
Alphortfe infifte , il a toujours raifon. 
la dignité n’eft point une défenfe 
Contre le £on de fa vive éloquence. 

De crime en crime il obtient fan pardon* 
On dit bientôt , & ce n’eft qu’une feinte* 
Puifque d’Atphonfe on ignore les foins , 

On dit en Cour que la Reine eft enceinte. 

21 eft très-sûr^u’on le feroit à moins. 

Te vois d’ici le triomphe Sc'la joie 
De notre Afcant, trop prompt à s’engager r 
Tout fon bonheur dans fes yeux fe déploie a 
Et fon orgueil lui mafque fon danger. 

D’un pied fuperbe il effleure la terre , 
lève plus haut fon front épanoui. 

Il eft aimable , heureux &c téméraire t 
Ce globe vil n’eft pas digne de hii. 

Dans ce moment d’ivrefle & d’infoleUce 
Sans nul objet il court chez Sandoval , 

Qui de fon art pleuroit l’infuffifance * 

Et s’âccufoit , fans lui vouloir du mal, 

Du vuide affreux qui fuit la réfiftance. 
L’autre fans doute a conçu Pcfpérancc 
Qu’elle pourra deviner Ton fecre* , 

Et qu’il faura j par Un adroit filenCé , 

Lui dire tout , fans paroître indifcret. 
Dans fon boudoir , il la trouvé étendue 


Sur un fopha qu’il a trop refpe&é ; . 

En le voyant , elle paroît émue , 

Peint le défordre & peint la volupté. 
Quelques rubans , dénoués avec grâce f 
Ont à fon fein rendu fa liberté. 

Son attitude encourage à l'audace , 

Et fa langueur ajoute à la beauté. ^ 

Elle a le foin d'ordonner à fa bouche 
Certain fourire expreflif, enchanteur, t 
Aveu muet , qui pénètre , qui couche , 

Et parle aux fens , pour mieux parler au ccem 
Alphonfe entend : il croit dansToccurrence 
QuHl cft décent d'annoncer des dafirs. 

Il fe décide , hafarde quclqu’infiance -, 

On lui répond par de foibles foupirs ; 

Il va plus loin , il engage l'affaire : * 

O home! ô crime! ô Burgos , qui l’eût dit 
Au feuil du Temple il demeure interdit.. „ 

Et ne fait plus que penfer ni que faire. 

On patiente , on fe réfigne , .on rit j 
Rien ne lui fait , fon opprobre cft écrit. 
Chaque transport dégénère en outrage j 
Trois fois en vain il veut furgir ah port , 

On a compté fon troisième naufrage ; 

Et poliment il convient qu’il a tort. 

Ce n’étoit pas le moment d’être fage. 
-Que-voulcz-vous ? defirs, vigueur, fauté » 

La jeune Reine avoit tout emporté. • * 

H dilpar»ît ; cette Amants fi cendre 
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Voit , par malheur , un«peu trop clairement 
Que Von perd tout , quand on veut trop attendre 
Qu’il ne faut pas différer à fe rendre , 

Pour peu qu’on craigne un tel événement , 

Et , qu’en Amour , le plus sûr eft de prendre , 
Dût- on après filer le fentiment. 

Bientôt Alphonfe expiera cette offenfe. 

Henri craint fort , aux dédains , à l’ennui , 

Que laifTe voir Henriette avec lui , 

Que de fa fraude elle n’ait connoifTance. 

* Oui , c’en eft fait , le traître aura parle , 
n Dit le Monarque , & tout eft révéle. 

Plein de l’infulte , ilfonge à la vengeance. 

De faux écrits oa nomme Alphonfe Auteur. 

Le Roi qui veut en pafler Ton .humeur , 

Et s’épargner les frais d’une clémence , 

Lâche après lui le grand Inquifiteur. 

Dans les cachots en fecret on l’entraîne , 

Par cent cagots il eft apoftrophe. 

On le condamne , & l’Amant de la Reine 
Eft prêt d’orner un bel Auto-dafé. 

De cette horreur elle fe fait inftruirc , 

A force d’or corrompt le Tribunal , 

Souffrait Alphonfe au pouvoir monacal , 

Le fauve enfin : c’eft l’Amour qui l’infpire...» 

Puis on dira qu’il ne fait que du mal. 

Abandonnée à fies douleurs mortelles , 

La jeune Reine aime ôc brûle toujours , 

Et dans Burgos elle eut des nuits trop belles. 


tfi ALPHONSE, CONTE. 

Pour déformais compter fur de beaux jours, 
v Du fils d’Henri ce que devint le père , 

S’il demeura , s’il duc s'expatrier , 

S’il eut le fort malheureux ou profpère , 
C'eft ce qu’encor je n’ai pu débrouiller j 
Mais de ceci l’inilruâion efl claire. 

Mes chers amis , jj. ne faut jamais faire 
Soa Roi cocu , yint-il vous en prier. 



ATALANTE, 

CONTE 

Tiré D* E LIEN, Liv, 13 , Châp. 1 > 

— 

« < 

O n dit qu'un certain Jafion 
Jadis pour fille eut Atalante 5 
Non l’héroïne de ce nom } 

* A la courfe fi triomphante, 

Dont Hippomène fut l'époux: 

Mais celle qu’un père en courroux. 

Voulut perdre dès fa naifTancci 
L’Efclave chargé du forfait, 

Eçiu , touché de fon enfance , 

Sous un roc la porte en fecrct , 

Et l’y dépofe fans défenfe. 

L'Enfant, à la mort condamné. 

Là ne fut point abandonné. 

Une Ourfe , à qui des mains cruelles 
Avoient ravi fes nourrirons , 

Traînant les pefantes mamelles , 

A pas tardifs defeend des monts , 

La Voit, s'approche , lui préfente 
Le lait qu’à fa race naiflante 
La Nature avoit deftiné , 

Et fil pitié compattfTante , 
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Nourrit fous fa roche effrayante 
Ce petit être infortuné. 

Mais du Chaffeur qui l’a privée 
Des Ourfons qu’allaitoit fon fein, 
Par une faveur du deftin , 

• Atalante en pleurs eft trouvée» 
Ifolé, n’ayant point d’enfans , 

Cet homme , en fon réduit ruftique , 
Cache aftx regards fes premiers ans, 
A la fortifier s’applique 
Par les plus grofïïcrs alimensi 
Et dès que par degrés , leitems , 
la faifant croître en cet afyle , 

Eut joint la force à fa beauté, 

ERc fit le vœu difficile 
ï)e garder fa virginité. 

Sous un mont fameux d’Arcadie , 
Prefqu’inaccelfible aux humains ,* 
L’abfi d’une grotte fleurie 
Lui parut propre à fes deffeins j 
Une onde- limpide y murmure j 
A -ce bruit répond un écho , 

Qui trouble feul , près du ruiffeau , 
Le calme fourd de la Nature. 
Homère , en .chantant Calypfo , 
Décrit fa .grotte, & moi je tente , * 
Avec un bien foible pinceau , 

De peindre celle d’Atalantc. 

Le figuier lui donne fes fruits , 


Digitized by Google 



C O N T i; ?:îî 

L’olive y mûrie fans culture , 

Des canaux , par fon art conduits 3 
Baignent leS fleurs 8c ta verdure : • 

Et dans ce féjour écarté , 

Où régnent l’ombre 8c le filence , 

On voit qu’au fein de l’itinocence 
Refpire une charte Beauté* 

Sa main qui fe forge des armes , 

Aux animaux tance des dards , 

Et, pour la fouihairc aux tegards , 

Leur dépouille voile fes charmes. 

Son teint n’offre point ta blancheur 
Des Beautés qu’à l’ombre on renferme ; 
Jamais un fein ne fut plus ferme , 

Et n’annonça plus de vigueur. 

On aimoit jufqu’à farudefle : 

Sans nourrice 8c faits mere, hélas 1 * 

Qui l’eût inftruitc à ta radlleffe ? 

Sous des lambris , fur des fophas , 

On n’éleva pas fa jeuneffe : 

Ses membres toujours exercés , 

Ont l’embonpoint qu’avec mefure 
Vénus cache fous fa ceinture , 

Et fes cheveux ne font trefTés 
Que par les mains de ta Nature t 
Enfin elle infpire , à-la-Fois , 

Qn fentiment vif & contraire., 

La crainte de fubir fes loix , 

Et l’ardent defir de lui flaire 
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£lic fait , malgré fes mépris , 

Entraîner les cœurs à fa fuite . 

Trop farouche pour Adonis , 

Mais charmante pour Hypolite. * 

Trilles fléaux de la moiflon, * 

Deux fiers Pafteursjogeoient près d'elle ; 

L’un eft Sylvain , l’autxe Morgon s 
Us dévalloient tout le Canton , 

Et foûplr oient pour cette Belle, 
le celle , la danfe , les ris. 

Qui plaifoient tant à la jeunedè , 

N’etoient point leurs jeux favoris, 
la torche en main, dans leur ivreflè. 

Tantôt femant par-tout l 'effroi , 

Ils intimidoient la tehdrellè i 

Tantôt pour obtenir la foi 

Ce la plus jnflexible Amante j « 

Couronnés de joncs ic d'acanthe , 

Et d’Amour fubilTant la loi , 

Tous deux pourfuivoient Atalante i 
Tous deux fans crainte & fans pitié , 

► Eidërnble exerçant leurs ravages, 

Itoient pourtant, quoique fauvages. 

Joints par la plus forte amitié. 

Un foir , notre Nymphe rebelle 
Entend des cris fur les côteaux : 

Bientôt dans l’ombre que voit-elle î 
Ses tyrans , dont l’œil étincelle , 

Armés de traits ôc de rameaux. 
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Lui préfentent leur main cruelle ; 

Les pins en feu font leurs flambeaux , 

Et leur voix féroce l’appelle. 

L’Héroïne, à fon vœu fidclle, 

Saifit un de fes javelots , 

Et foudain, l'un des deux rivaux 

Tombe fous l’atteinte mortelle. 

Ah ! vois mon défcfpoir , frémi , 

S'écria Sylvain tout en larmes j 

Frappe-moi de mes propres armes 

Viens me rejoindre à mon ami! 

En difant ces mots , il s’élance , 

S’attache à ce corps palpitant; 

L’amitié lui crioit vengeance , 

L’Amour le défarme à l’inftant . 

• 9 

Et lui fait fentir fa puiflànce : 

Mais fa voix ne peut réprimer 
Des regrets pleins de violence , 

Qu’il fert plutôt à rallumer. 

Sans art comme fans efpérance % 

Sylvain ne fait rien renfermer ; 

Signalant fa mâle confiance , 

Il voudroit pouvoir raninîfer 
Le Compagnon de fon enfance.... 

Ce Barbare favoit aimer ! 

Atalante à fon tour, commence 
A perdre fa févérité : 

Son bel œil, de pleurs hume&é, 

A déjà moins d'indifférence; 
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Un mouvement d’humanité 
Alarme un peu fof! innocence , 

Mais imprime, fans qu’elle y penfe a 
Plus d’intérêt à fa beauté , 

En y peignant la bienfaifancc. 
Sylvain cruel fut rejette, 

Sylvain fenfiblc eft écouté.... 

Un foupir eft fa rccompenfo. 

Au Pafteur, qu’immola fa main , 
fille rencTte devoir fupreme ; 

Puis l'Amour , caché dans fon fein , 
Va confoler celui qu’elle aime. 

Ge Dieu veilla fur leur deftin , 

Habita leur grotte charmante } 

Et le cœur de Pheureux Sylvain , 
Jaloux de plaire à fon Amante , 
Devint chaque jour plus humain , 
Inftruit par le cœur d’Ataljnte.* 

% 
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T H É M I R E. 


X’ai vu Thémire dans nos champs $- 
Comme à la 'lÿllc ellç y fait plaire. 
Thémire écoutoit mes acccns , 
Amour , Thémire étoic berbère ! 

Elle ctoit belle fans apprêts; 
tes lieux où brillienc les attraits 
Sont toujours ceux que je préfère-, 

» ’ 

Sous U!) bofquet , fous des lambris , 
De triompher elle eft bien sûre; 
Iles cheveux chargés de rubis , 

Le front couronné de verdure. 

Près d’elle tout paroît charmant ; 
De tout elle fait l'ornement , 

Et rien ne lui fert de parure. 

5i Part quelquefois la feduit 
Dans le féjour*dc l’impoflure , 
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Bientôt le fentixnent l’ùiftruit 
Et la ramène à la Nature : 

Oui , c’eft une onde que les vents 
Troublent pendant quelques momsns , 
Mais dont la four ce eft toujours pure. 


COUPLET 

FAIT A UN SOUPER. 

-- * 

Air : Lifon dormoit. 

/ 

D s ces beaux lieux Nymphes charmantes , 

Qui de vous obtiendra le prix ? 

Au même degré féduifantes , 

Vous enchantez l’oeil indécis. 

JLfprit, gaité, grâces, décence i.... 

Dans quel embarras nous voilà 1 
Attraits par-ci , charmes par-là, * 
Tiennent tous nos coeurs en balance ; 

Flore eft ici, Vénus eft là : 

Ma foi, choififfe qui pourra i 

y* 

IM 
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LES VENDANGE'S 

J» 

DE VÉNUS. 


Dans l’iflc de Cythère 
Venus a fon prefToir , 

Que d’une main légère»-. 

Les piaifirs font mouyoij f - ■ -~ 
On y puife farts celle 
Ce nectar précieux , 

Que verfe la jeuneilê 
A la table des Dieux. 

•MtJjÎMV. 

Cuve où l’on cfi à l’aife 
l’laîc le mieux à Bacchus ; 

goût, ne lui déplaifc, 

Sicroit mal à Vénus t 
plus petit efpace 
Renferme mille appas $ 
vin tient de la place, 
plaidr n’en tient pas. 

Tout rempli d’ailégreffe 
Comme on voit le Glaneur 

Tome II. 


Q 



CHANSONS. 
Grapiller cc que laiffc 
le fer du Vendangeur : . 
Armé d’une faucille. 

Dans Cythcre à fon tour , 
Le pauvre hymen grapilic 
Les refies de l’amour. 

-"O"* 

Ennemi du myftère 
Bacchus cherche un féjour 
Que le foleil éclaire 
Et vendange le jour : 

VéftU6 aime le fombre 
Du plus fccret réduit j 
Elle fc plaît à l’ombre * 

Et vendange la nuit. 
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CO UPLETS 

Pour un fouper ch fe trouvaient deux 
jeunes perfonnes pleines de talens. 


Air : £nfans de qulnre ans. 

Buvons*, rions jufqu’au ma*â*r 
Saififlons l’inftant du bel âge : 

La Raifon , au regard chagrin , 

Eft folle , à force d’etre fage : 

On peut égayer fes fermons 
Par mille jeux , par des chanfons. ** 
Enfans de quinze ans , 

Demandez à vos Mamans. 




Ôn badine avec les Amours 
Sans bleflcr en rien la décence : 
S’aimer bien 6c s’aimer toujours, 
C’e^jf la véritable innocence. 

L’autre n’eft rien qu’un jeu de l’art. 
Que l’on quitte toujours trop tard, 
tnfans, &rc. 




<?-iî 


Digitized by Google 


c é •• CHANSON*. 

La gloire plaît aux jeunes cœurs ; 
Et de vous deux elle diipofc : 

Vous négligez les humbles fleurs , 
Pour la palme qu’elle propofe -, 
Mais qu’il cft doux de marier 
Quelques brins de mirthe au laurier ! 
Enfans , &c. 

A la rofe dans Ton bouton , 

\ 

On peut comparer votre aurore j 
Mais l’Amour eft le doux rayon 
Par qui la rofe doit éclore. 

Ce n’cft pas tout que de fleurir j 
Il faut encor s’épanouir. 

Enfans , &c. 

•*•* 0 **' 

3e ne veux point vous alarmer # 
Qqblions l’amoureux délire : 
Demain il fera temps d’aimer 3 
Aujourd’hui 11c Longeons qu’à rire. 
. Eorfque l’on aime , adieu les jeux 3 
On ne rit plus , on fait bien mieux. 
Enfans de quinze ans , 

Demandez à vos Mamans. 
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VÉNUS DÉTRÔNÉE. 

A MADAME DK T 0 U II N I* 


Air : Quand je vais au Bois fiulette» 

Ij’enfaht qu'adore k kTert»» 
le Dieu que l’on nomme Amour j 
Le front Ür dent de colère 
De fa mère 
Trop févèrc # 

Voulut s’affranchir un jour. 

—•O»*” 

le voilà battant de l’aîle, d 
Et plein d’un fecret ennui , 
Cherchant la Vénus nouvelle f 
Celle qui règne aujourd’hui , 

La Bergère la plus belle 
Et la plus fcmblable à lui. 

C’eft Tourni qu’on lui propofe j * 
31 la voit, & dit foudain : 

De mes traits qu’elle difpofe r 

Qi$ 
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. C’cft la rofe 
Fraîche édofe 

Aux doux rayons du matin. 

* 

Difparols , Fille de l'onde , 

Ne regel. te plus ma coin' j 
Toi , fi ton eocur me féconde , 
$c\)e Nymphe, dès ce jour», 
Soi» Vénus aux yeux du monde > 
Mais fois^i'yçhé £Our l’Amour. 





* 
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LA FUITE 

INUTILE. * 


L’autre jour j’appcrçus Lifettc, 

Trille 8 c déjà loin du hameau , 

Avec pannetière 8 c houlette , ^ 

Mais uns fou chien ni fon t rou& g&a. _ * 

Je lui dis : où va»-tu , laTBçlle, 

Avec l’air de te défolcr ? 

Je fuis l’Amour, me répond-elle, 

Et fi* loin qu'il n’y puiiïe aller. 

Ton erreur, luijdis-je , cil extrême: 

Un vain dépit re fait la loi j 
Ton cœur te fuit; lî ton cœur aime , 

L’ennemi voyage avec toi. 

* Reviens parmi nos Paltourelfes , 

Si tu n’as pas d’autres fecours : 

Le Dieu que tu fuis a des ailes y 
Il te ratrapperoit toujours. 

1 — " ■ 1 'T ' 1 1 r 

* Air de M. Dorât, noce dans l'Almanach des Mujès, 
année 1771. 

Q ir 
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A MADAME 

DE C A S S I N I, 

Qui dcmandoit des vers pour VAmiti 

Air : Uavey-vous vu , mon Bien- aimé ? 

T u Veux des vers pour l’ Amitic : 

En chanfon que lui dire î 
„ é’eil un fendaient oublié 

Dès qu’on te voit fourire, * 

On n’a point d’amis à vingt ans: 
îlorc-, Hébé q’ont que des amans, 

C’efl "aux zéphirs 
C’eft aux plaüirs t ; 

A tracer ta couronne. 

Du Printems goûtons les loüïrs * 

Avant ceux de l’Automne, 

dp 
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CONSEILS 

m 

D’ U N E 

BERGÈRE. 

* 


L e connois-tu ce Dieu perfide , 
Qui charme & trompe les hjyoams , 
Ce Tyran, ce volage guide, 

n 

Cet enfant qui fait nos deflins ? 
Cloé, je vais te le dépeindre : 

De ton cœur ferme-lui l’accès. 

Moi j’ai trop appris à le craindre-. 
Pour crôire encore a fes bienfaits. 

D’abord il rit , flatte Sc badine : 
Le piège eft caché fous des fleurs \ 
Les feux d’une iv relie enfantine 
Brillent dans fes yeux leduéteurs 
Long-tems on le voit fe contraindra, 
It l’art embellit fes attraits , 

Mais j’ai trop appris à le craindre , 
Pour croire encore à fiÿ bienfaits. 

wcW 

Q v 
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Déjà par un charma invincible 
On ofc ic joindre à fes jeux ; 

Par degrés on devient fenfible , 
ït foi-mêfnc on forme fes necuds. 
Le rraitrp alors cefle de feindre , 

31 bkflc &c s’enfuit pour jamais.... 
Ah ! j ’ai trop appris à le craindre 
Pour croire encore à fes bienfaits. 

• •* * « 

Tu foupires ! ton fein palpite I 
Dans tes beaux yeux quelle langueur i 
Contre l’Amour quand je t’excite, 
L’Amour feroit-il dans ton ccrur ? 
Cloé , que tu ferois à plaindre ! 
Mais je refpeéle tes fecrets : 

Moi , j’ai trop apprisrà le craindre 
Pour croire encore à fes bienfaits. 
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RONDE DE TABLE.* 

«■ 1 - ■ - 

Air : JEnfans de quinze ans , &c, - 


Laissons en paix les Parlemens, 
la Cour, la Ville 8c les Minières, 
Ceux qui s’en vont , les revenans , 
Et du Code les vieux Regiftres ; 
Couronnons nos coupes de' fleurs , 
Soyons gais , 8c point raifonneurs. 

Chantons en refrain : 

Vive Alexandrine 6c le vin t 

O l’heureux fîècle ! ô le bon tems ! 
Félicitez-vous donc , Mefdames î 
Le Ruffe bat les Ottomans , 

Et bientôt vengera leurs femmes; 
Pierre le Grand l’avoir prévu 

Que le Grand Turc feroit cocu. 

% 

Chantez en refrain : 

Vivent nos Vengeurs 8c le vin 1 


(*) Cette Ronde a été faite 
Parlement, 


dans le tems du rappel du 
Qvj 
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471 C H A N S O N S; 

N’en déplaife à Mons Mahomet, 
Toi , que l’on aime à la folie , 

Th vaux mieux, je le -dis tdut net * 
Que fa Houri la plus jolie. 

Choilîs un Sultan parmi sous 
Turc au befoin 5 c peu jaloux. 

Qu’il citante en refrain , 

It fa Sultape 64 le Son vin l 

' «?'*&**' 

Sx tu nous donnes quclqu’ Pdlr t 
Tu verras quel cft notre ~*èlc » 

Il ne fera point contredit , 
Prdonna-t-il d’être fidèle. 

Belles , vos*Arrêts font toujours. 
Enrcgiftrés par les Amours. 

Chantons en refrain , 

Vive la confiance 8 c le vin l. 
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L’ O M B R -E 

* 

DE GABRIELLE. 

romance. 


Charmante Gabrieile , 
Toi , fi chère 
Que ton ombre fidelle 
Se couronne de fleurs. 

Paris te rend hommage 
En ce moment -, i 
Il applaudit l’image 
De ton Amant. 

Adorable Maîttcffe 
Du plus grand des Henris , 
Que j’aime ta foiblcflc 1 
Combien je te chéris 1 
C’eii trop peu qu'une Belle 
Puifle charmer : 

Poux fe rendre immortelle.,, 
ïl faut aimer. 
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Nos rives retendirent 
Du nom de ton Héros. 

Ses palmes refleuriffent 
Sous de rians pinceaux. 

On croit cqcor l’entendre. 

Chez les François 
Un Roi gaî , brave , & tendre , 
Ne meurt jamais. 

‘♦"O**" 

Que dis-je„î il reifufeite j 
Il vient nous confoUr — 

Louis déjà l’imite , 

Et veut lui reffembler. 

L’ame S c les foins d’un père , 

Il les aura. 

Ce qu’Henri vouloit faire . 

Il le fera. 
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_ . 1 » ' — i 

LE SOUHAIT. 

ROMANCE. 


Air : De mon Berger volage . 

S* b. in je voudrais être, 

fêter dans mes chants, - — 
Les beaux .JoïfffquTfont; naître 
TiiétKrc & le Printems 5 
Pour la fuivre au bocage. 

Voler fur foii chemin , 

Ou , de peur de la cage , 

Me fauver dans fon fein* 

La , j’entrevois deux rofes 

Que j’irois béqueter j 

Pour fes lèvres mi-clofes, 

* 

Il faudroit les quitter *, 

Ne Tachant auprès d’elle. 

Où fixer mon defir , 

Chaque vol infidèle, 

Mc vaudrait un plaifîr-t 
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Dans ccs doux exercices, 
Je paiTerois le tems , 
Eijivré de délices , 

Sans prévoir les tourmens 
Tuis le foir avec l’ombre , 
J’irois , rempli d’amour , 
Conter à la nuit fombre 
Tous les plailîrs du jour.. 
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le plaisir. 


Tes yeux promettent le bonheur, 
Confirme leur langage *, 

Va, le plaifir vaut bien l’honneur 
D’être fière fie fauvage. 

Quand l’Amant n’eft point trompeur. 
Son triomphejgll. 


Sous l’aîle du tendre zéphir 
Vois cette rofe éclorre ; 

Vois fon incarnat s’embellir 
Des bai fers de l’aurore -, 

Jeune Eglé , c’e.l le plaifir _ 

Qui l’anime & la colore. 

-•O" 

L’oifeau , fous ces bofquets fleuris , 
Le peint dans fes carefles i - . 
Lui fcùl donne aux Amans chéris 
Leurs nuits enchante refles , 
ït Vénus lui duc le prix 
Pifpucé par deux Déciles,. 

*«*y»»«* 
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Dieu charmant , veille à moil deftin 
Rends Eglé moins cruelle j 
LailTe-moi mourir fur fon fein 
Er renaître pour elle j 
C’eft-Ü que je veux enfin 
* M'écrier : Dreux 1 qu’elle cfl belle 4 ! 
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LES REGRETS. 

ROMANCE.» 

* 

i — ; — — 

•* 

Amours fidèle interprète, 

J’ofe te confier mes fieux j 
Gémis , folicairc mufette , 

Lifis cil ,il iii |]j„ in I' 

Mais il eft toujours dans mon ame ; 

Scs traits '/ font toujours nouveaux 
Ne m’entretiens que de fa flamme , 

Et du dépit de fes rivaux. 

■*•*$*•*' 

Les doux accords de Ph.îomète 
Charment les échos de ces bois. 

Si tu veux, l’emporter iur elle , 

De Lifis imite la voix. 

Redis les airs qu'il sût m’apprendre , 

Redis le nom de mon Amant : 

Jamais Berger ne lue plus tendre j 
Peins j comme lui , le fentiment. 

■k 

* L’air qui efi de M. Monfigny , fe trouve noté 
dans l’Almanach des Mufes , année 1770. 
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Boums déferts, cachez ma triftefTc, 
Grottes, répétez mes foupirs. 

Cher Lifo , .rien ne m'intérelTe , 
Que le regret de nos plailîrs. 
Radine une Amante inquiète, 

Ne di$2re plus ton retour •, 
Viens.... & fais taice ma mofette, 
In me parlant de ton amoifr! 
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COUPLETS 

Chântés devant S. A. S. Mlle, de B ** , qui 
s ajjligeoit du malheur cf avoir dix-huit ans • 


Air : Je fuis Lindor. 

Dans ce beau jfcur , fais grâce aux deftinées. 
Sans honte on peut compter dix-huit printems. 
Confole-toi des outrages Hit rpp*-— • — — - 
Hors & l’Amour ont ce nombre d’années. 

Flore l’Amour ont fait choix de ton âge , 

Et led* vicillefle eft l’ornement des Cieux : 

R eçois l’encens que l’on brûloit pour eux ; 

Tu plais de même : on t’aime davantage. 

■mAm. 

Grâces , vertus , dans toi tout intérefle } 

Sur toi le fort épuifa fes préfens j 

Et ton beau teint , malgré le poids des anj 

Conferve encor la fleur de la jeunetle, 




Filles du Styx , que le Terris fc repofe , 

Et qu’il s’endorme au bruilÉfee vos fufeaUX j 
Hébé - Bourbon eft du fang des Héros , 

Et le laurier doit garantir la rof^. 

Fin du fécond Volume, 
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